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HISTOIRE DE FRANCE. 



L’histoire de tous les gouyernemens nous 
prouve qu’ils ont, comme le corps hu- 
main , leur enfance , leur virilité et leur 
vieillesse. La seule différence est qu’à l’é- 
poque de leur décadence, une grande se- 
cousse, une crise hèureuse peuvent les 
préserver de la mort et même leur rendre 
une nouvelle vigueur. 

Towe xx\n. . r - 
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renommée ; mais, amollis par la for- 
tune, ils laissèrent des chefs orgueilleux 
dévorer leurs domaines , opprimer les 
peuples et ruiner* la puissance royale. 
La France , déchirée par la guerre ci- 
vile, en proie à l’ambition des grands , à 
l’avidité des prêtres, tyrannisée par des 
maires qui régnaient sans droits, aban- 
donnée par des princes dontle palais n’é- 
tait plus qu’une prison, et menacée d’une 
ruine totale par les Sarrasins, par les Al- 
lemands, par les Saxons , se releva tout à 
coup en plaçant sur le trône une nouvelle* 
race royale qui lui rendit pour quelque 
temps sa force et sa' 1 gloire. 

Deux siècles après les faibles suc- 
cesseurs de Pépin , ayant laissé tous les 
ressorts de l’État se détendre , perdirent 
leur pouvoir cinquante ans avant de 
perdre leur couronne. L’anarchie féodale 
avait miné la monarchie : dans toutes 
les parties de l’Europe plusieurs royau- 
mes s’étaient formés de ses débris ; la 
France était déjà morcelée en une foule 
de petites souverainetés , dont la dis- 
corde ne laissait aux Francs aucunes res- 
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sources pour recouvrer^ quelque repos 


8 

' .* • « 

au dedans , * Quelque sûreté au 'dehors. 
Les maux produits par cette funeste 
■ dissolution paraissaient sans remède, 
sous le sceptre de rois dépouillés de 
domaines et d’armées, et devenus avec 
_ un vain, titre les sujets de leurs vas- 
saux. Heureusement les Français, soitpar 
crainte, soit par un sentiment bien rare 
dans ces siècles barbares, l’amour de la 
patrie, soumirent leur orgueil à l’intérêt 
général; et ces seigneurs altiers et turbu- 
Jens , qui depuis un siècle minaient l’au- 
torité royale, la relevèrent soudainement 
en élevant au trône le plus belliqueux et 

f r 

le plus puisant d’entre eux. 

Ils crurent sans doute qu’une dynastie 
nouvelle ne réclamerait j amais les antiques 
drdits de la royauté , qu’elle légaliserait, 
consacrerait leurs usurpations , et que , 
née du système féodal, elle en affermi- 
rait les racines. . • 

Cet espoir fut long-temps rempli : mais, 
heureusement pour la nation , les Cjipé- 
tiens, éplalrês par l’exemple de leurs pré- 
décesseurs et par l’intérêt de leur existence 
et de leur pouvoir, attaquèrent enfin avec 
constance et courage ce monstre politique 



qui pesait également sur les rois et sur les 
peuples. La gloire du trône et L’émanci- 
pation nationale devinrent les fruits de 
cette lutte la plus longudet l’a plus pénible 
dont les annales du inonde aient conservé 
la mémoire. 

Ces trois révolutions , qui relevèrent et 
rajeunirent notre existence nationale, peu- 
vent être considérées comme trois contrats 
différons , dictés aux cliefs des Francs par 
la nécessité des circonstances. Le premier 
fut un contrat entre Clovis et son peuple; 
le second un contrat entre Pépin et l’E- 
glise; le troisième un contrat entre Hugues 
Capet et la noblesse. 

Il n’existait pas alors d’autres moyens 
de succès , car on ne peut traiter qu’avec 
ceux dans les mains desquels se trouve 
pour le moment la réalité; de la puissance; 
aussi la plupart de nos historiens s’effor- 
cent vainement, pour dissimuler ou pour 
justifier l’usurpation dé Hugues Capet, 
d’établir comme vérité un fait dont ils ne 
peuvent donner la plus légère preuve : ils 
prétendent , sans fondement ^qu’une as- 
semblée nationale élut et proclama le 
chef de la troisième race de nos rois. Ils 
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oublient qu’alors il existait une foule de 
seigneurs ou de nobles, plus ou moins 
puissans, un grand nombre d’évêques 
et d’abbés ’plus^ riches que les rois , 
que la France était hérissée de châteaux 
forts, d’opulerls monastères, de nobles 
belliqueux et indépendans , et qu’il n’exis- 
tait plus de nation ni par conséquent d’as- 

. semblées nationales. 

• * 

Chaque seigneur , roi , général , juge et 
législateur dans ses terres, ne savait plus 
depuis long-temps se soumettre à des ré- 
glemens généraux , à des capitùlaires ; et 
. partout des coutumes, aussi variées que 
* , bizarres , s’élevaient sur la ruine du droit 
commun. • 

> L’Qutorité seignêuriale avait partout ré- 
duit les hommes libres à une humiliante 
sujétion, et les tributaires à une totale 
servitude. Le clergé seul formait un corps 
redoutable, malgré les discordes qu’une 
ambition mondaine rendait fréquentes. 
Comme seigneurs , ils vivaient divisés y 
mais, comme prêtres , ils marchaient sou- 
vent unis. • 

Dans un # pareil état de choses, il est évi- 
dent que Hugues Capet et même son rival 
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Charles, dernier. rejeton de la race carlo- 
yingienne , ne purent faire appuyer et dé- 
fendre l’un ses nouvelles prétentions , 
l’autre ses antiques droits par un vœu na- 
tional. Ces deux compétiteurs réunirent 
chacun les grands et les amis qui voulurent 
s’as60cieràléurs intérêts. On assembla non 
des parlemens mais des partis. La force , 
la fortune , l’habileté décidèrent seules du 
succès d’une cause qu’on ne pouvait plus 
soumettre à la justice. 

Presque tous les .hommes condamnent 
a^ec [sévérité ceu? que la fortune aban- 
donne. La servilité trace , en les flattant , 
les portraits des vainqueurs, et nous donne 
plutôt la caricature^ que la ressemblance 

des vaincus ; elle trouve abondamment 

* . • 

des torts à l’infortuné et des mérites à 

/ T • , * • . * • i * ^ • . ji ; v 

l’heureux. 

Un grand nombre d’auteurs, assurent 
que les Français exclurent du trône le 
duc Charles de Lorraine, parce qu’il s’était 
reconnu vassal de l’emperetir Othon : 
cette délicatesse, concevable dans d’autres 
temps, ne l’était guère à une époque où 
les rois eux-mêmes , conformément aux 
8 outumes féodales, rendaient hommage à 
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lies seigneurs leurs sujets pour les fiefs 
qu’ils possédaient dans les terres de ces 
mêmes seigneurs. 

D’ailleur§ plusieurs fois les prédéces- 
seurs de Charles, par différons traités, 
s’étaient reconnus vassaux des” rois de 
Germanie pour les terres .austrasiehnes 
qu’ils avaient conquises et qu’ils vou- 
laient conserver. L’absence habituelle de 
Charles , sa rcsideuce presque eonti- 
puelle-en Lorraine et à la cour d’Othon , 
furent probablement alléguées contre lui, 
mais sans fondement, par le parti qui lui 
était contraire ; car on n’en avait fait un 
crime ni à Charles-le-Simple , ni à Louis 
d’Oütremèï , et ses ennemis lui opposaient 
avec plus de raison d’autres torts qui les 
blessaient davantage et qui avaient plus de 
réalité. 

• Charles était l’ennemi de la reine mère 
Emma, veuve de son frère le roi Lothaire; 
il poursuivait également par sadiaine la 
reine Blanche , épouse du derniet rôi 
Louis V, son ■'neveu. Il accusait Blanche 
de la mort de son mari , et s’efforçait de 
faire regarder Hugues Capet comme com- 
plice de ce crime. 9 
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En môme temps , répandant partout le • , 
bruit d’un commerce criminel entre Emma 
et Adalbéron Asselin, évêque de Laon, il • 
avait enlevé et retenait en prison cette • 
reine , ainsi que le prélat. Par ce scandale 
il s’était attiré la haine irréconciliable du 
clergé, dont il avait rejeté avec dédain les 
remontrances et les prières. 

L’impératrice Théophanie partageait les * 
ressentitnens des deux reines ses parentes; 

H ugucs Capet, donnant quelques appa- 
rences de réalité aux soupçons injurieux 
semés contre, lui par Chartes, venait d’é- 
pouser Blanche. 

Mais ce prince , enflammé du désir de 
venger l'honneur de sa femme et le sien , 
trouvait ainsi dans ces querelles un motif ou 
un prétexte pour se saisir du trône où son 
père avait plusieurs fois refusé de s’asseoir. 

Seigneur du duché de France, maître 
de Paris, possesseur ou suzerain des riches 
seigneuries situées' entre la Loire et la 
Seine^, allié du duc de Normandie, ami 
du comte d’Anjou , frère du duc de Bour- 
• gogne , il se croyait suffisamment auto- 
risé dans ses prétentions par l’exemple de» 
prince» de sa famille , Eudes , Robert et 
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Ràoul, qui avaient déjà porté plu» d’une 
atteinte aux drpits des Carlovingiens, en 
gênant avec gloire leur sceptre. 

Issu lui-même du sang de Charlemagne 
parles femmes , .dans un siècle où les droits 
d’élection et d’hérédité étaient tellement 


confondus par l’usage qu’on avait souvent 
élu pour rois des cadets de la race régnante 
; au détriment de leurs aînés , et même des 

bâtards ou des princes delà ligne féminine, il 
- pouvait sans témérité s’appuyer desmêmes 
titres qui avaient paru suffisons pour cou- 
ronner précédemment Eudes, Arnoul, Gui 
et Béranger. Hugues n’avait pointai re- 
douter d’opposition hostile de la part des 
monarques allemands et italiens; çar to\is, 
n’ayant fondé leur nouvelle domination 
que sur les débris de celle de Charle- 
magne , devaient yoir avec satisfaction un 
changement de dynastie en France. Par là 
ils cessaient de craindre qu’un roi carlo- 
vingien , favorise par ic3 armes , ne vint 
Un jour réclamer contre eux les droits du 

chef de sa râpe et du fondateur de l’em- 

^ * * > éj . m 

pire d’Occident. , 

Tous ces grands intérêts réunis concou- 
raient égaïèmeift aux succès d’une révolu- 
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tion^ qui' depuis quelque temps se prépa- 
rait dans l’ombre du mystère. 

Nous avons déjà dit que, malgré la sté- 
rilité des doéiimens et le silence volon- 
taire ou forcé des écrivains de cette époque, 
on retrouve dés trqces de ces intrigues 
secrètes da l ns quelques passages dejflettres 
de l’archevêque Çierbert, qui^lepuis porta 
la thiarê sous le nom de Silvestre II. 

Vély rapporte unie lettre très curieuse 
de ce même prélat à Thierry, évêque 
de Metz. Il y fait avec une très-singu- 
lière et sèche concision le récit d?une 
si étonnante révolution : Le duc Hugues , 
dit-il j a rassemblé six cents hommes d’ar- 
mes; et , sur lé bruit de , soti approche , le 
parlement, qui se tenait dans le palais deCom- 
piègne, s’est dissous le 1 1 deihai. Tout a pris 
la fuite , et le duc Charles , et le comte Rin- 

* 

chard, et les princes de V ermandois , et r$pét 
que de Laon, Assclin A dalbéron, qui à donné 
son neveu en ôtage à Bardas , pour, l’ exécu- 
tion des promesses deSigefridxt de Godefroy. 

Ainsi Herbert, s’enveloppant encore - 
d’iine espèce de voile , mais facile à për- 
cer ? appelait Hugues, Bardas, paé illu- 
sion à un Grec de ce nom , qui dans le 
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même temps s’emparait du trône d’Orient. 

Il existait alors un archevêque de Reims 
nommé Adaibéron , comme l’évêque de 
Laon. Il était puissant dans son ordre et 
exerçait une grande influence sur plusieurs 
seigneurs. Il paraît que le duc Charles, vio- 
lent dans ses mesures /audacieux dans ses 
desseins, vaillant dans 1 action, mais in- 
constant dans ses liaisons et mobile dans 
sa conduite, avait tour, à tour soutenu et 
mécontenté l’évêque de Reims. 

Lorsque ce prince fut instruit des pro- | 
jets de Hugues Capct , il crut devoir con- | 
sulter l’habile archevêque sur la conduite 
qui pouvait grossir son parti et lui con- 
fier le vœu national. Adalberon lui ré- 
pondit en ces termes : « Vous m’appelez 
' .» aujourd’hui votre père , récemment vous 

» projetiez ma mort ; vous m’avez traité 
» en ennemi , et vous me demandez con- 
» seil mais , puisque vous m invitez a me 

» souvenir du passe, rappelez-vous que je 

» vous ai souvent conseillé de rechercher 
» l’amitié des évêques et dc^ grands. 

» Vous me croyez ennemi de la race 
» royale, je ne hais personne. Vous dé-^ 

» sirez savoir ce que vous avez à faire • 
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• a chose est difficile, et si je le savais, je 
» n’oserais pas le dire* Vous souhaitez, 
» dites-vous , sincèrement mon amitié : eh 
» bien, quoique vous ayez envahi le sanc- 
» tuaire , enlevé la reine Emma , jeté en 
a prison l’évêque de Laon , méprisé les 
a anathèmes des évêques, et prodigué les 
a outrages à monseigneur Hugues Capet 
a sans avoir consulté vos forces avant de 
a montrer tant d’audace , je prie Dieu que 
» le jour arrive où je pourrai vous servir * 
» avec honneur, car je n’ai point oublié 
» qu’une fois vous m’avez sauvé en m’ar- 
a rachat au fer de mes ennemis. Ce que 
* je puis donc vous dire c : est que-vos par- 
» tisans vous trompent; vous aurez bientôt 
a lieu de vous convaincre qu’ils s’occupent 
a non de vos intérêts mais des leurs. Ainsi 
» V0us devez vous défier d’eux tous. Cc- 
a pendant, si certain personnage peut venir 
.> jusqu’à nous et mériter notre confiance en 
» nous donnant des otages, nous pourrons 
a examiner et traiter à fond ces objets im- 
» portans : autrement il n’y a rien à faire. » 
Peu de momens après avoir écrit cette 
ïeyre, ce même archevêque sacra Hugues 
Capet. 

Tome xxxu. 
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Charles ne voyait sons ses bannières ♦ 
qn’Arnoul , comte de Flandres , et Hébert , . 

comte de Champagne. Le duc d’Aquitaine, 
sans joindre ses troupes aux, sienfies , tra- 
versait les desseins de Hugues, non par . ' 
affection pour la race royale , mais par ja- 
lousie contre le duc de France. 

Un grand nombre de seigneurs , atten- 
dant l’événement pour se décider , ne re- 
connaissaient ni Charles ni Hugues, et 
plusieurs chartes de cette époque portaient 
cette suscription : Dieu régnant et dans 
l’attente du Roi. On regardait apparem- 
ment Hugues comme usùrpat^r, et 
Charles comme inhabile a régner , parc# / 
qu’il était excommunié. 

Ce qui devait au reste faire juger d a- 
vance aux plus clairvoyans l’issue de la 
bitte qui se préparait, c’était la diffé rance 
de caractère des deux rivaux \ ils n avaient 
qù’urte seule qualité commune entre eux , 
c’était la bravoure. Mais Hugues, pré- 
voyant, sage, hardi, adroit, savait se con- 
cilier et s’attacher tous les partis , tandis 
que Charles les trompait tous. 

L’un bravait imprudemment les p^- 
jugés de son siècle; l’autre s’y soumettait 

x r y _ _ 
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pour s’en servir. Charles menaçait, enle- 
vait les reines et emprisonnait les évêques : 
il fut trahi , abandonné , excommunié. 
Hugues rendait aux évêques de riches 
abbayes, celles de Saint-Denis et de Saint- 
Germain-des-Psês; 11 plaisait à la crédulité 
populaire en portant sur ses épaules, pieds 
nus , pendant une lieue la châsse de saint 
Riquier; il fut béni et couronné par les 
prêtres. Le descendant de Charlemagne 
parlait avechduteur des droits de la royauté 
et des usurpations de la noblesse., Hugues 
promettait aux seigneurs de changer leurs 
usurpations en droits irrévocables. Enfin 
l’un était rapide dans ses entreprises, 
ferme après les revers, tandis que l’autre 
changeait à tous momens de plan , sans 
même savoir profiter des plus brillans 
succès. • 

Hugues Capet, décidé à s’emparer du 
trône, parut inopinément à Noyon , à la 
tête de ses troupes, au moment où Charles 
y rassemblait une ombre de parlement. 
Scs partisans épouvantés prirent la fuite. 
Hugues, réunissant autour de lui une as- 
semblée plus nombreuse de seigneurs et 
d’évêques , fit valoir à leurs yeux un lesU- 
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ment par lequel le roi Louis lui léguait sa 
couronne. Ils le proclamèrent roi le der- 
nier jourdumoisde juingS^et l’archevêque 
Âdalbéron , alléguant pour se délier de ses 
sermens l’excommunication lancée contre 
le duc. Charles, donna solennellement dans 
Reims l’onction sapote au duc de France. 

Mézerai, ainsi que d'autres auteurs, font, 
à l’occasion du sacre de Hugues Capet*dans 
la ville de Reims, une observation pué- 
rile en apparence, mais curieuse parce 
‘ qu’elle prouve à quel point la superstition 
régnait alors sur l’esprit des classes les plus 
élevées : ils disent que, depuis lejourdeson 
couronnement, Hugues Capet ne voulut 
jamais porter la couronne dans aucune so- 
lennité. Dieu lui avait révélé, probable- 
ment dans un* rêve , que sa race porterait 
celte couronne pendant sept générations. 
Il espéra , en renonçant^ la porter lui- 
même-, prolonger d’un degré la fortune de 
scs dcscendans. La réflexion de Mézerai 

. i ». 

sur cette anecdote n’est pas plus philoso- 
phique que l’erreur de ce prince : Hugues s 
dit-il , ignorait sans doute que. ee nombre de 
sept générations f en langage, divin, signifie 
l’étendue de tous les siècles. 
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Le nouveau roi , proclamé par quelque» 
amis , cherchait de toutes parts à réunir 
des forces capables d’affermir son trône. 
Charles, de son coté, s’occupait avec la 
même activité à réveiller dans tous les 
cœurs quelques restes d’affection pour la 
race royale : tous deux avaient de grands 
obstacles a vaincre. Les seigneurs dont ils 
réclamaient l’appui, pliis Occupés de leurs 
querelles particulières que de l’intérêt gé- 
néral , ne leur offraient la plupart du temps 
que des alliés *froid§; ou infidèles. 

Arnoul, comte de Flandres, et Hébertj 
comte de Champagne, l’un et l’autre amis 
de Charles, se divisèrent au lieu de res- 
serrer leurs liens, et se déclarèrent la 
guerre. Hugues, profitant de ces dissen- 
sions, marcha contre Arnoul , le défit et 
lui enleva l’Artois. Mais lé duc de Nor- 
mandie , quoique allié de Ilugnes , lui fît 
perdre en partie le fruit de sa victoirê ; il 
donna asile au vaincu , le protégea et ob- 
tint pour lui la restitution de l’Artois, ù 
condition qu’il poserait les armes et se re- 
connaîtrait vassal de Hugues. 


Le comte de Champagne était 


beau- 

père de Charles; cependant il ne soutint 
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son^gendre qu’avec'timidité, craignant sant 
4oute perdre ses propres États s’il s’obs- 
0nait à combattre seul apres la défaite du 
nomte.de Flandres. Charles ne sévit donp 
réellement défendu que par les troupes 
de la Lorraine, par les princes £e Ver- 
• uaandois et par les soldats que lui ame- 
nèrent quelque^ seigneurs champenois J 
' - Au défaut delà force, Charles eut recours 
à la ruse; il se saisit par trahison de la ville 
de Laon , et l’évêque Asselin jetomba de 
nouveau dans le» fers. Mais ce pyélat, plus 
t*usé que le prince son ennemi, le surprit 
par ses artifices, le trompa en lui moptrant 

• up feint repentie, ..s’empara dp son esprit 

et devint en peu de temps ,1e qheî dé son 
conseil. • ••• * • ■ . 

A la nouvelle de la prise de Laon , 
Hugues rassemble promptement tous ses 
vassaux, et, àlatête d’une arm^e assez 
nombreuse, vient investir la ville où son 
rival s’était renfermé. Lesortdes^eux pré-» 
tendaqs semblait de voir j»e décider dans net 
étroit espace , dernier domaine héréditaire 
de la^race earlovingienne. Des deux notés 
la hravoure.franpaise.renditlqng'-temp 8 

• succès incertain.; la défense fut aussi opi- 


; 
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niâtre que l’attaque était ardente. Enfin 
Charles, cligne en ce moment des héros de ' 
sa race, se lasse de çombattrc.ù l’abri des 
murailles ; il harangue , anime , enflamme 
ses soldats , Sort à leur tête de se$ remparts; 
décidé à périr ou à régner il se précipite 
sur les troupes de Hugues, les ébranle, 
les enfonce , les poursuit , change leur re- 
traite en déroute et s’empare en pçu de 
jours de Reims et de poissons. 

Un si brillant suc.çès fuyait changer et 
maîtriser l’opinion publique : mais Charles, 
si ardent pour remporter la victoire, fut 
trop indolent pour en profiter. La fortune 
change dès qu’elle se repose ; beaucoup 
de guerriers peuvent la saisir , mais peu 
savent la fixer. Au lieu de cqjnbattre* Char- 
les négocia ; et , par l’entremise de l’é- 
vêque de Langres , il conclut avec Hugues 
une trêve plus favorable au vaincu qu’au 
vainqueur. ' - . * 

Le temps perdu en combats fut employé 
à l’intrigue : les évêques et les abbés , en- 
richis par les dons de Hugues, lui donnè- 
rent lç. nom de défenseur de l’Eglise, et 
dès lors l’Eglise ne défendit plus le roi 
Charles contre lui. . » . 
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, ^ peuple , le meilleur'juge des princes , 
parce qu il est rarérbent leur’ ennemi et 
qu il ne peut jamais être leur courtisan , 
donnait Allègues le surnom de Capet, pour 
signifier qu’il Je regardait coi^r^e homme 
de tête 1 . ' ** 

Ce prince connaissait trop les mœnrs 'de 
son temps** pour ne pas savoir opposer la 
ruse à la ruse'; on était alors à la fois si 
barbare et si corrompu, que la Jraliisott 
passait pour adrftseSfeugues , déjà sûr.de 
l’évêque Asselin, qùixachait une'ancicnne 
. et profonde haine contre Charges sous le 
masque d un faux dévouement et d’une 
servilè obéissance , parvint -encore à sé- 
duire un frère naturel de Charles , Homme 
Arpoul : il le gagna en le nommant à l’arche- 
vêché de Reims,, devenu depuis peivvacant 
par la mort d AdalBeron. Arnouf jura sur 
1 h-Vangile de trahir, en faveur de l’ usurpa- 
teur . du trône, le roi son frère; mais,* 
après avoir reçu lé prix de sa lâcheté , il 
trahit encore son nouveau maître , lui livra 
Reims , et revînt. à. Laon dévoiler basse- 
ment les secrets qu’on lui avait confiés. 

Le duc Charles, instruit par lui de la * 
nécessité où%e trouvait’ Hugues de s’éloi- 
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gner et de conduire ses troupes en Poitou 

pour combattre le duc d’Aquitaine, rom- 
pit la trêve en 990, reprit les armes et 
s’empara de plusieurs villes. 

Hugues, secondé par son fils Robert, 
ne tarda pas à rencontrer l’armée d’Aqui- 
taine. Il la trouva si nopibreuse , qu’il lui 
- parut téméraire de l’attaquer. Ainsi, pour "** 
éviter un échec qui l’aurait ruiné sans re- 
tour,, il se relira. Le duc d’Aquitaine,'- 
Guillaume III , attribuant cette retraite 
non à la prudence, mais à la peur, le ' 
poursuivit si vivement, qu’il le contrai- 
gnit à s’arrêter et à lui livrer bataille : elle 
fut meurtrière, longue et décisive. Guil- 
laume, totalement défait , se vit forcé de 

se soumettre et de reconnaître son vain- 

• • 

queur pour roi.- 

Le comte d’Anjou , entraîné par Ce 
prince, céda comme lui à la fortune, et 
rendît hommage au roi Hugues pour les 
terres de Mirebalais et du Loudunois. 

1 . • 

Gette victoire « décida du sort de la % 

France : Hugues vit accourir près de lui * 
cette foule de serviteurs ardens qu’at- '• ' 

- 1 r 

tirent les grands succès. Charles ne fut 
plus entouré que de traîtres. Hugues dès 
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lor9 , certain de triompher sans combattre, 

s’approcha promptement de Laon , où 
Charles se reposait avec une imprudente 
sécurité sur lu fidélité de ses soldats timi- 
des ou corrompus, et de son perfide mi- 
nistre Afeselin. La nuit du Jeudi-Saint 991 , 
ce lâche prélat livra une porte de la ville 
aux ennemis ; et 'Charles , qui dormait 
paisiblement sur sa foi , se réveilla dans 
■ les fers. . . .<*••• <• 

Ce dernier descendant de Charlemagne 
fut enfermé avec sa femme dans une tour 
de la ville d’Orléans. L’archevêque Ar- 
nold partagea .sa captivité et reçut ainsi le 
prix de sa double trahison. Un concile, ras- 
semblé pour le juger, le. dégrada et le con- 
damna à la prison. # 

Hugues donna l’archevêché de Reims 
au fameux Gerbert , bénédictin , abbé 
d’Aurillac , instituteur de son fils Robert , 
et qui avait été aussi précepteur de l’ém- 
pereur Othon III. C’était l’homme le plus 
savant de son siècle ; U fit connaître é fa 

France les chiffres arabes», et elle lui dut 

^ • 

encore l’invention de la première horloge. 

Hugues , sans rivaux* réunit le duché 
do France à la couronne,. Paris continua à 






; . ♦' w 

être sa résidence , et devint la capitale du» 
royaume. La victoire était générale et 
complète , mais non la soumission. L’A- 
quitaine fit encore quelques tentatives de 
résistance et ne conclut la paix définitive 
_ ^u’en 995. * 

■ ^ -j ÉL* . t • •> 

Guillaume , duc de Gascogne , restait 
seul indépendant ; les Normands firent une 
descente dans son jfays ; il les combattit , 
les défit et attribua cette victoire h saint 
àétère , que ses soldats disaient avoir vu 
leiitwtête sür un cheval blanc- : un riche 
monastère bfiti près tombeau de#ce 
saint est un ndoTriiment qui atteste encore 
à la fois lb tridniphè et lâ:Crédillité de 
Guillaume. .• ’* - ■ ' • * .4 

Le reste de la vie du roi’ Hugues ne 

* * ^ • • * j 1 > . 

fut qti’une lutte’ continuelle contre ses ^ 

• . ^ ^ , . * / 1 . * • 

grajojds Vassaux : ils voulaient qu’un monar- 
que couronné par, eux ne fûtq.i^un fantôme 
brillant, et 'qu’il ne jouît que d’une om- 
bre dfetjfcgissance. Mais ils ne tardèrent pas 
à s’apercevoir que tout était changé ; au 
Leu des faibles Çarloyingiens qui ne pos- 
sédaient que Laon et Soissons , ils s’étaient 
donne un .roi grand par son caractère, - 

‘ 1 1 . ‘ ; ' 
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fort par scs triomphes et puissant par ses 
vastes possessions. 

Cependant Hugues éprouva fréquem- 
ment l’orgueilleuse fierté de cette turbu- 


i 


lente noblesse : le comte d’Anjou éleva des 
. prétentions sur la ville de Tours ; Adel~# „ • 
bert , comte de Périgord , le soutenait. * 
Comment osez-tous me résister ? dit le roi 
au comte de Périgord; ignorez-vous donc 


qui vous a fait comte ? — Je le sais 3 ré- 
pondit Adelbert , ce sont ceux qui vous ont 
fait roi ; et, soutenant par un succès ce 
laryjage hautain , il s’empara de la ville , 
malgré les efforts du monarque. 


' Rome avait reconnu le nouveau roi. 
Cependant le pape , toujours occupé de 
maintenir et d’étendre son autorité, fit 

f , . N. v 

éprouver à Hugues une vive contrariété. 
Ce pontife , prétendant qu’on ne pouvait 
déposer un archevêque sans son autorité , 

, prit le parti d’ArnouI, choisit pour légat 
' Séguin , archevêque de Sens , ennemi 
personnel du roi , et qui s’était presque 
seul opposé à son élection , ainsi qu’à la 
déposition d’Arnoul. Malgré la résistance 
:* de Hugues, un nouveau concile 'fut con- 
* . voqué. La tige royale n’avait pas encore 
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pris racine. Hugues, craignant une rup- 
ture arec l’Eglise , céda. Le concile déposa 
Gerbert, rendit la liberté au traître Ar- 
noul,et le rétablit sur son siège si indigne- 
ment acheté. 

. N»* • 

Gerbert , irrité , . se réfugia chez son 
ancien disciple Olhon III : telles sont les 
vicissitudes humaines ; cet abaissement 
passager do Gerbert fut la première cause 
de son éclatante élévation; l’empereur le 
nomma archevêque de Ravenne , et dans 
la *uite il devint pape* * 

Charles n’eut pas long-temps à.suppor- 
ter ses fers et à gémir de son humiliation ; 
il mourut en 994 dans sa prison. Ce prince 
laissait deux fils, Othon et Louis ,-5 ainsi 
que deux filles , Gerberge et Hermen- 
garde. L’empereur leur offrit sa ccur pour 
asile. L’aîné des jeunes princes , Othon , 
posséda le. duché de Lorraine, et mourut 
sans laisser d enfans : la vie de Louis fut 

# • 1* p- 

probablement courte; son sort resta ignoré. 
Quelques auteurs prétendent cependant 
qu’il devint la tige des landgraves de 
Thuringe. 

‘ Les filles de Charles furent mariées, 
l’une , nommée Gerberge , à Lambert^, 
Tomk xxx u. , ' r... 



/ 



Vé. 
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comte de Louvain, et la seconde, Jtïèr- 
. mengarde , à Albert > comté de Nanmr. 
Depuis, les màisohs les plus illustres de 
l’Europe prétendirent , sans en trouver de 
preuve , qu’elles descendaient par ces 
'• princesses du sang de Charlemagne ; et les 
1 partisans du duc de Guise , pendant la 
ligue , prêtèrent cette illustration à la mai- 
son de Lorraine. Ce qui est certain , c’est 
que cette *race carlovingienne , qui avait 
jeté un si vif et si rapide éclat dans l’acci- 
dent, s’éteignit alors comme une pâle ht- * 
mière, sans exciter de surprise et sans 
laisser de regrets. 

Depuis long-temps on méprisait la fai- 
blesse des derniers Carlovingiens , et lé 
respect pour leur nom n’était plus que le 
souvenir d’un songe brillant ; les princes 
de leur temps , témoins des derniers mo- 
fnensde leur grandeur, disparurent de là 
‘ terre à la même époque. Lçt mort frappa 
presqu’en même temps Conrad , roi de la 
Bourgogne transjurane; Guillaume III, 
duc d’Aquitaine; Hébert, comte de Cham- 
pagne; Arnoul , comte d’Angoulême, et 
Richard , duc de Normandie. 

% Ce duc , indigne héritier du vertueux 


\ 
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Rollon , gouverna ses peuples en tyran. 
Dominé par son arderite passion pour la 
chasse , il avait dépouillé tous les proprié- 
taires de leurs bois , et laissait les champs 
en proie à la voracité des nombreux ani- 
maux dont il défendait sous peine de mort 
la destruction. Cette oppression insuppor- 
table excita le désespoir- des paysans; ils 
se révoltèrent. Richard prend les armes ; 
gcc<jmpagné de son orgueilleuse noblesse , 
il attaque ces infortunés, les défait, les 
disperse , fait couper les piefls aux chefs 
qui les avaient soulevés ; et , par cette ri- 
gueur barbare, rétablit non la paix, mais 
le calme de la terreur. Son • fils , Ri- 
chard II , lui succéda paisiblement. 

La Bretagne n’avait point pris part à la 
lulle de Charles et de Hugues; elle était 
alors elle-même déchirée par une guerre 
dvile : le duc Judicaèl s’était armé contre 

Conan , comte de Nantes; il tua d’abord les 

• . 

fils de ce comte ; mais , peu de temps 
après, ayant été surpris et battu, il tonifia 
dans les mains de Conan. Le vainqueur 
épousa la sœur du duc de Normandie ; et , 
fort de son appui , il soumit à son autorité 
toute la Bretagne. 




5a . 

• . • 

A cette époque une^uneste oontagion * 

nommée par .sa .violence le feu des ardent t 
dévasta le midi de la France: quarante 
mille personnes périrent victimes de ce 
fléau;'. • • ' 

Hugues Capet avait enûh abaissé For* 
gueil de tous ses fiers vassaux; et, pour 
affermir l’autorité de sa race , il associa à 
Isa couronne scn fils Robert, que tous les 
seigneurs reconnurent pour roi. Troj^ha* 
bile pour imiter la faiblesse impolitique de 
scs prédécesseurs , il partagea la royauté 
mais non le royaume. Son fils porta la 
couronne; mais, tant que son père vécut, 
il Déposséda aucune partie de ses États. 
Cependant plusieurs auteurs rapportent 
que Robert, secondé par quelques vas*- 
sâux, s’arma côntre Hugues ; mais ‘ils nè ' 
donnent aucun détail de cés troubles pas- 
sagers. ■ ' * j 

Hugues Capet, comme tous les grands 
hommes , loin d’avoir un horizon rétréci , 
portait, au dehors comme au dedans , les 
regards d’une vigilante prévoyance. Vain- 
queur de ses sujets, Othon seul pouvait^ 
dans l’avenir lui faire craindre quelqüe 
danger , et d’avance le roi , cherchant à 
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lui susciter des obstacles et des rivaux , 
entama une négociation arec Bazile et 
Constantin, qui régnaient alors en Orient. 

On a conservé une'des lettres qu’il leur * 
écrivit pour leur offrir son appui en Italie, 
s’ils consentaient à se liguer avec lui con- 
tre l’empemur d’iAll'emagne. m 

Hugues avait éprouvé, danssabrillante 

et laborieuse carrière , trop de fatigues de 

corps et d’esprit pour que sa vie pût être 

longue : il mourut à Paris le 29 août 996, 

âgé de cinquante-cinq ans : il en avait 
• * 
régné neuf. Ce prince fut enterré d^ps 

l’abbaye de Saint-Denis. 

Blanche ne lui donna pas d’enfans, 
mais il laissa de sa première femme Adé- 
laïde, fdle du duc d’Aquitaine, un fils 
nommé Robert , et trois filles-: la première 
épousa le comte de Hainault , la seconde j 
le comte de Nèvcrs , la troisième le comte 
de Ponthieu , auquel elle porta pour dot 
le comté d’Abbeville. 

Hugues-Capet consomma une grande 
révolution , fonda une nouvelle dynastie, 
commença pour la France une nouvelle ère, 
et lui laissa un chef plus puissant encore 
comme seigneur que comme roi. Aussi 
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Montesquieu , aYec sa sagacité ordinaire , 
remarque à cette occasion, que tout, dans 
cette révolution *, si réduisit à deux évétie- 
# mens : La famille régnante , dit-il , changea , 
et la couronne fut unie à un grand fief. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


ROBERT/ 

. » ’# - t . ) • 

( 99 6 -) ' : ’ ‘ 

1 • • s 

Etat de la France à la fin .du io 8 siècle. 

t » # * * * y j 

vas? de. parcourir les fastes de cette 
nouvelle dynastie, qui, depuis huit cents 
ans , , règne sur nous , il«fest nécessaire de 
s’arrêter , un instant et d’examiner avec 
quelque déteil l’état dans , lequel se trou- * 

.vait la France,. lorsque Hugues Gapet en • 1 

transmit paisiblement lé sceptoe à son fils, * • 

nenplus comme une conquête 4 terminer, 

> majs comme un héritage à conserver.' , 

L’empire des Francs n’existait plus : la 
couronne impériale de Charlemagne était # 
portée par un prince allemand qui régnait 
,en Italie comme en Germanie. La Lor- 
raine et l’4ustrasie faisaient également 
partie de , ce nouv.el empire. Les terr.e* 
arientales.de l’ancienne Bourgogne, la 
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Savoie, le Dauphiné et, presque toute la 
Provence, formaient un royaume séparé 
sous lé nom de Bourgogne transjurane , 

' 'et relevaient de l’empire de Germanie. 

Malgré tant de pertes , le roi des Fran- 
- çais réunissait encore sous son autorité le 
vaste territoire qui s’étendait de l’embou- 
chure du Rhin aux Pyrénées , et des ri- 
vages de l’Océan aux bords du Rhône ; 
mais 'plusieurs grands vassaux, presque 
aussi puissans que les rois , semblaient 
partager entre eux cette monarchie. 

\ Les ducs de Bretagne relevaient des ducs 
de 'Normandie , qui prétendaient* haute- 
ment ù l’indépendance , et -se regardaient 
• plutôt comme alliés que com&e sujets/lu 
roi ; il en étai#de même des ducs de Gq^- 
cognc. Lcs*comtes de Toulouse , marquis 
de Septimanie , les ducs d’Aquitaine, tes 
comtes d’Anjou, d’Auvergne, de Péri*, 
gord, de Champagne et de Flandres, rc- 
. connaissaient l’autorité royàle , mais ne 
remplissaient envers elle que lès devoirs 
du vasselage , devoirs très bornés et qui ne 
consistaient que dans l’obligation de con- 
duire leurs troupes au monarque lorsque 
l’intérêt générai exigeait la guerre. 
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Ils devaient aussi se réunir autour du 
trône pour former le conseil national. 
Cette Cour des Pairs où se jugeaient les 
procès des grands , les causes dS félonie , 
ainsi que les principaux intérêts de la cou- 
ronne et de l’Etat, formait un cortège bril- 
lant mais importun aux rois , et qui pour- 
tant fut, pendant plusieurs siècles, pour 
eux un appui aussi solide qu’imposant. 

Les seigneurs ne payaient point de tri- 
but au monarque ; ils devaient seulement 
le défrayer, ainsi que sa cour, lorsqu’il 
voyageait sur leurs terres, et l’usage vou- 
lait qu’ils lui offrissent quelques riches 
dons dans certaines circonstances , telles 
que la naissance ou le mariage de l’héri- 
tier du trône. Ainsi le roi n’avait pour 
véritable refend que le produit de ses do- 
maines , et ne pouvait disposer pour ses 
querelles particulières que des soldats . le- 
vés dans sa propre seigncUri^: il est vrai 
qu’elle était très vaste , s’étendait de la 
Seine à la Loire , et se fortifiait encore par 
la possession du duché de Bourgogne, qui 
appartenait au frère de Hügues-Capet. 

Ce n’était plus ni la Gaule antique , ni 
la Gaule romaine ; elle ne ressemblait 
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plus à la France de Clovis, ni à la France 
de Pépin et de Charlemagne : tout était 
changé», à peine restait-il quelques traces 
des lois#et des mœurs anciennes. Les 
Francs mêmes n’étaient plus reconnaissa- 
bles; le temps avait tellement modifié la 
liberté salique et la servitude romaine, 
qu’on n’en retrouvait plus l’origine que 
dans quelques restes de coutumes plus dif- 
ficiles à effacer que lps lois. Ainsi la turbu- 
lence , la fierté , le point d’honneur , la 
volonté de se rendre justice soi-même, 
l’habitude des duels, l’usage de trascher 
par le glaive les nœuds de la chicane , J’a- 
version du séjour des villes, la passion 
pour la guerre et pour la chaise , le mépris 
pour le travail et pour l’industrie , présen- 
taient encore quelques, traits des impé- 
tueux conquérons de la Gaule. / 

La hiérarchie ecclésiastique, , les pré- 
ceptes d’obéissance passive à l’àutel et au 
trône , les firmes’ des tribunaux ecclésias- 
tiques conservaient quelques images de la 
législation romaine , et elles se reprodui- 
saient encore avec plus, de réalité dans l’hu- 
piilianjte condition des tributaires et des. 
serfs. 
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Cependant la servitude elle-même n’é- 
tait plus l’antique servitude : les Francs 
Favaient adoucié ; fesjpsclavçs labouraient 
les champs, Vivaient de leur travail, pos- 
sédaient leurs petits foyers ; ils ne faisaient 
point le service de la maison dé leur maî- 
tre. JLe service domestique était, chez les 
conquérons de la Gàùle, une affaire de 
côüfiancé , fin emploi de famille ; les do- 
mestiques d’un noble franc étaient ses 
jeunes parens, ses compagnons, ses amis. 
Leur poste était uu poste d’honneur, et 
les noms de valet ou varlet , de chambriet 
et d’&uyer devinrent des titres de noblesse. 

Il fc sort des serfs de la Glèbe était, sous 
différons rapports, tolérable quoique dur, 
parce qu’il demeurait fixe et invariable ; 
celui des tributaires et même des hommes 
libres avait éprouvé de plus fâcheuses ré- 
• volütions. De tout temps , même sous l’em- 
pire des Romains , les possesseurs des do- 
maines avaient été les juges de leurs tribu- 
taires ; mais ils les jugeaient d’après les lois 
de l’Etat. Ces lois ne servaient plus de 
règles; les coutumes , c’est-à-dire les vo- 
lontés capricieuses des seigneurs les avaient 
remplacées, ce qui soumettait ces infor- 
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tunés aux droits , aux taxes et aux corvées 
les plus arbitraires. 

Quant aux hommes libres, tous ceux - 
que la fortune n’avaic pas élevés au ran^ de 
feudataire ou seigneur , qu qui n’avaient 
pas voulu acheter leur sécurité et la pro- 
tection d’un homme puissant aux dépens 
de leur liberté, après avoir été ruinés et 
opprimés par les guerres civiles et étran- 
gères, se .voyaient dans un état pire et 
plusinçerfain que celui des tributaires et des 
serfs. Les com tes et les ducs ne les. jugeaient 
plus au nom du roi, mais en leur propre 
nom;ils souffraient le malheur de l’asservis- 
sement , en conservant les prétcntions # arfc: 
droits de la liberté ; et, réfugiés dans les vil- 
les, ils éprouvèrent, sous le nom de bourgeois 
et de roturiers 3 toutes les humiliations 
qu’il plut à l’orgueil et à la cupidité des 
nobles de leur imposer, jusqu’ai^moment 
où la politique des rois, s’appuya de leur* 
mécontentement et affranchit les com- 
munes. Aussi c’est avec autant de vérité 
que de concision qu’un écrivain , savant 
feudiste , Chanterau Lefevre, dit que les 
fiefs ont asservi les hommes libres et mis 
en liberté les esclaves ; vérité pleinement 
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confirmée par lès profondes recherches do 
Montesquieu, Robertson, Mably, Con- 
dillac et Hallam. « 

TelJc fut la chute d’une partie des des- 
ccndans de la rqce des Francs et des 
Gaulois libres u.lc temps avait, par ses 
vicissitudes , fait ainsi ifaître , dans l’Occi- 
dent un nouvel ordre social. ? ' 

Sous Clovis l’égalité régnait parmi les. 
Francs; ils ne connaissaient que des dis- - 
linctions viagères, personnelles , révo- 
cables. C.’étnit'.unê déîjiocratie mifitafre 
dont 1? cliei* ou roi,,' entouré de Compa- 
gnons fidèles jj. n’é'lait, -puissant qujà la 
gu<yre , et tje pouvait rien pendant la paix. 

sans le vœu des assemblées nationales: 

' * * • * 

. Mais, après la conquête, ces guerriers élant 
dispersés sur un-vaste, territoire v cbacun .• 

* w ' ■ • * , * « 

‘s’y occupa plus du domaine qui hii était 
tombé eti partage que de-l’intéivi général. 
Régnant sur seè serfs, gop ver haut ses tri- 
butaires, il n’eut plus le loisir ni la volonté 
de se rendre aux. ‘assemblées nationales," 
ou bien rl y parut rarement. ' 

Ces Francs indépendans n étaient assu- 
jéiis qu'au service militaire. Le magistrat, 
comte ou duc, nommé par le roi, jugeai 

. . r? * * f ' *'T • * • * • 
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leurs différends, ét marchait à leur tête pour* 
¥ réunir dans # lcs canqps’sous la bannière 
royale. Peu ù peu le vide produit parleur 
absente fut rempli, dans les parlemens na- . 
tionaux, par les Antrustions, par les 
commensaux,, par les officiers du palais 
du roi et par quelques évêques. Les charges 
domestiqutsdelacour.deyinrentde grandes 

* dignités, dont les possesseurs se parta- 
- gèrent ÿ sous le nom de bénéfices, la plus 

grande partie du domaine royal. 

, Bientôt les majordomes y '' maires ou 
maîtres du palais , se .rendirent les maî- 
tresses rois et du royaurtie. Enfin ces 
cKefs pu iss ans , appuyés* par les grands 
dont ils encourageaient l’indépendance, et 
par le clergé dont ils flattaient l’ambition , • 
« s’emparèrent de la couronne. - 

* Sans la force de leur caractère ces nou- 
veaux rois n’auraient Fait que consolider 
l’anarchie; mais la vigueur de Pépin et le 
génie de Charlemagne raffermirènt les res- 
sorts de l’Etat. A la voix imposante du nou- 
veau fondateur de l’empire d’Occident on 
vit l’ordre renaître , et , dans cette France 
divisée mais non dissoute, tout se rallia 
autour du trône^toùt en émana , tout y * 
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aboutit." Charlcmqgrte,’,planant sur les sic- % 
clés qui avaient précédé le sien et sur ceux 
qui le suivirent, contraignit les intérêts 
privés à se diriger Ve?s lWè.rêt général, 
conçut l’idcê d’un gouvernement repré- 
sentatif,; opposa la force des assemblées 
nationales aux volontés ambitieuses, des ' 
prêtres -et des nobles, entraînâmes plus 
turbuTens à la guerre, et, les enchaînant 
à sa gloire, ne laissa point de repos à leur 

inquiète activité. ’ ♦ 

'Tout l’Occident trembla devant ses ar- 
més, et la France, respectant ses lois, jouit 
de la tranquillité que lui assurait sa justice. 
•Mflis la mort le frappe ; toute cette gran- 
deur tombe ; la gloire est oubliée ; la liberté 
disparaît., la licence Ja remplace; chacun 
brise ,1e frein de l’autorité. Louis-le-Dé- 
bobtiaire se laisse juger par les. évêques et 
détiônèrpar ses fils. Ces fils ingrats se dé- 
chirent entre eux 5 "la nation ,se divisé 
partis; chaque prince, pour grossir le.sien , 
achète le secours .de s seigneurs, et partage 
avec eux soj»d'binaine' i fet sop pouvoir. 

Cependant une antique coutume des 
Gaulois , des Germains et des Francs main- 
tenait encore , au milieu de troubles,, 

« ‘ - • >'* 
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«*. #♦ >, queltfnes moyens d’owii% public : .loot 

^ bqjttme qui avdt ccpiî Je pins faiblfr 4 Dn 
1 d'un. cbeCle pr^rfait*pour* seigneur, dè-. 
Tenait son fid%lc, et n<v pouvait plus le 
quitter ‘avec honneur. . *.* . * * * 

^ Les successeurs de Louis rompent ce 
dernier lien ; ils permirent'* chacun do 
changer, é Son gré , de seigneur enfin , 
achevant d'abaisser la nfbnnrchic aux piçtls 
de l'aristocratie;, Us soumirent cnx-mGfnes 
leurs diHéfends , leurs droite, •leur cou- 
ronne nôhjplus ;*uix diétesnationale?, niais 
à l’aMiitruge çlc quelques sd^néurs, *• ^ 

Charles -le - CbaüVo, acheva (lî ''tout . 
perdre. Dans s# longu<ret sanglante li#lt£ 

' contre les autres princes, il acheta partout* 
dcs pàrlisans aux dépens du domaine royal 
ct’de l’autorité* de It&coufonne > il* «rendit 
les fiefs, héréditaires ; leS magistratures 

p ». y • 0 

publiques Je devinrent aussi. Or^ vit donc 
les dues, et* les comtés , tfest-ÿ-dire , Ips 
goi|V^i*neurs et les juges ,.ffo$séd£r leurs 
charges comme leurs .terres ; së changer 
en petits sauyprair& , se forrifer une Bdlrr , 
lrattre ijrionnale, fortifier leurs châteaux, et 
combattre cil opprimer leurs voisins , à la 
tète des hommes * libres qu’ils commao- 
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daient,non plus an nom du roi,’ mais pour 
eur propre compte. -, 

Méprisant les capitulaires , ils soumirent 
leurs sujets à des volontés capricieuses et 
remplacèrent les lois par des coutumes; 
rarement ils daignèrent répondre à l’appel 
du monarque, et alors meme iblui 'faisaient 
payer leurs secours par de nouveaux sacri- 
Ûâü-c. 

% ’ * . • 

Le elergéne fut pas plus respecté par 
eux , quoiqu’il formât seul un corps dans. 
Tlilat : quelques évêques seulement cl quel- 
ques puiSsans abbés, qui s’étaient rendus 
seigneurs de plusieurs villes en portant les 
arm^ps, comme da noblesse , participèrent à 
ses usurpations; les autres se virent dé- 
pouillés de leurs biens par ces mêmes sei- 
gneurs \ qui, se décorant à la fois,* quoique* ; 
laïcs , des titres d’ahbés cf de comtes « 
perlaient en même temps, sans scrupule, 
le caêquc et la mitre ,1a crosse et L’épée. 

Cet état d’anarchie des nobles et d’pp- 
pression des peuples ne pouvait durer; les 
héros disparaissent ,.lcs rois sont détrônes, 
les trônes s’éctoulei?t‘; niais les peuples 
ne périssent point, et; comme il ne peut 
rester d’êtres existons que les êtres orga- 
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nisés, une loi générale fait renaître une 
organisation quelconque au sein même du 
désordre. I>a nécessité voulut donc, au 
milieu du chaos politique où la France 
était plongée , que , mettant a profit ce qui 
lui restait de ses .anciennes lois ou cou- 
tumes, les amalgamant. aux mœurs nou- 
velles et relevant ses tristes débris , elle en 
formât, un édifice , étrange à la vérité aux 
yeux de la raison , choquant pour la philo-' 
. sopliie , pesant pour l’humanité , mais hié- 
rarchique , régulier , solide , imposant ; ce 
fut le régime féodal, ce -lut ce système 
aristocratique , chevaleresque , qui, tout 
en bornant la puissance des rois et resser- 
rant les chaînes du peuple, reiîdit cepen- 
dant notre patrie redoutable aux étrangers 
'et fil pendant plusieurs siècles , "Sinon sa 
force , du moins sa gloire. 

Depuis le règue dje Chàl'Ies-lc-Gros jus- 
qu'à ceux de Louis-le-Jeune et de Phi- 
lippe-Auguste*, c’est-à-dire, pendant l’es- 
pace de trois cents ans , ce système féodal , 
lent à s’organiser, ne se forma que de 
destructions, ne se composa que' de ruines. 
Cette triste époque ne fut qu’une sombre 
nuit , un sanglant chaos? où tout l’Occi- 
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dent vil disparaître à la fois les sciences , 
les arts, les lois, la raison, la justice et 
rhumariitéjylais une nouvelle lumière sor- 
tit enfin de ces ténèbres. L’honneur réveilla 
la vertu ; l’esprit de chevalerie mit une 
digue au torrent de, la barbarie. Le trône , 
devenu plus puissant, étendit l’abri pro- 
tecteur qu’il offrait aûx opprimé?. Le géné- 
reux courage de Philippe- Auguste , sa 
magnanimité les vertus et la grandeur 
d’âme de saint L«uis, donnèrent à tous 
leurs vassaux, a tous les nobles, des le- 
çons, des exemples- do justice , d’urba- 
nité , do loyauté, de courtoisie ; -chacun 
s’empressa de les imiter. Ces siècles furent 
l’époque héroïque des Français : la géné- 
^ rosité , la vaillance , la courtoisie , la piété 
s’efforcèrent dp réparer par des- ac^es de 
justice ptivéele défaut de justice publique, 
et prçsque partout l-’honueur, plus fOTt que 
toutes les Ibis, mit des digùçs à Farbi- 
• traire, adoucit la tyrannie et remplit seul 
tous lc§ devojrs, dont la force dispensait le ‘ 4 . 

puissant; enfin, les mœurs changées sup- 
pléèrent aux lois. . * % 

Les plus grands seigneurs , tels que ' *>. 
les ducs d’Aquitainç, de Gascogne, de 
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Bourgogne, de Flandres , de, Norman- 
die, les comtes de Toulouse, de. Ver- 
mandois , de Champagne , qui n’a- 
vaiont au-dessus d’eux d’autres seigneurs 
que le roi , formèrent le premier-chaînon 
de la hiérarchie féodale ; *ain$i la mou- 
vance immédiate devînt la distinction *la 
' plus marquante des rangs , et à tel point 
, que quelques petits- 'seigneurs , é qui les 
.circonstances avaient permis de ne cher- 
cher d’autre appui que*celui du trône., et 
qui demeuraient vassaux immédiats du 
roi , a^nsi que Ics'seigneurs de Couci et de 
Bçaujeti , restèrent pairs et brfçpns du 
royaume, tandis que des seigneurs plus 
puissnns, tels que des ducs de Bretagne , 
des comtes d’Anjou , et un grand nombre 
d’autres , n’ étaient pairs et barons que des 
ducs d’Aquitaine et de Normandie, leurs 
suzerains. Chacun dès' Vassaux. Immédiats 
comptait dans su dépendance un grand 
nombre de vassaux qui en avaient chcoiiï 
eux-mêmes une foule d’autres : ainsi la 
France fut divisée en fiels et en arrière- 
fiels. 

Les uns possédaient un vaste territoire, 
les autres des villes * d’autres *dé5 bourgs ; 
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quelques-uns n’avaient qu’un château et 
un village. Hrtfih, comme on jugea de la 
grandeur d’une seigneurie par le nombre^ 
des Jîefs qnlltur étaient soumis, et quj 
dHin autre côttj , dès* qu’on tenait un fief, 
on’ sortait" de la classe des opprimés çour 
entrer dans côllô des inilépendans^ct des 
dominateurs * le 'désir de donner et de rece- 
voir ces lie fs dev iil f sir général , qu ’a u défaut 
de lorré en donna en fiefs, des rentes , des 
pensions y des charges, dés droits a perce- 
voir^ des’ foufsb'aanux et myçe des essaim» 
d’abeilles. ' • -• 

' Ees qualification» de Fraifbs et de Gal- 
lois- n’dfcisfaicnt plus ; d’autres nqms mar- 
quèrent la différence désolasses ; .tous les 
membres de la famille d un leudataiic 
voulaient Ctce distingués du peuple; ainsi,. 
Icomtÿc tous n’élaietif pas comtes , ducs , 
vicomtes ou seigneurs, ris prirent pour 
i titre général celui de nobles et Je royaume 
demeura de cette manière habité par deux 
peuples- différons, les nobles et les plé- 
béiens du roturiers. 

Ce qui rendit cette pesante Inégalité si 
durable. C’est que cette aristodratie fut 

très étendue, très nombreuse, et put se 

* ’ 
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iulte idée des effets qui durent résulter , 
pour la législation civile et politique de la 
France, de la création' de cette foule dô 
grands et de petits fiels. Chaque seigneur,, 
entouré ainsi de légataires et de nobles 
prêts a soutenir sa querelle, et jouissant 
avec plus d’étendue que les anciens Francs 
du droit de venger.lui-mcmc scs .njurcs , 
exerça constamment le droit de guene, 
de sorte que, suivra ïe,narquable .ex- 
cession de Condillac , la France , divisée 
* fiefs et en arrière- fiefs , U fut, aussi, en 
guerres et en arrierc-guci ) es. 

Cependant les grand* vassaux , absolus 
: dans. leur domaine, restreignirent tant 

qu’ils le purent, à cct égard les, droits de 
# leurs feudatnircs , et se réservèrent la con- 
naissançe des principales adirés qu i s 
‘firent décider par Ipu'r hauterjusticc , ont 
• les attributions furent bientôt nombreuses; 
oar les seigneurs les plus faibles., promp- 
tement lassés de combats qui les ruinaient, 
se trofvaient le plus souvent contraints , 
pour terminer leurs différends , d avoir re- 
cours à la juridiction de leurs seigneurs 

1 4 ’ .» ' ‘ 1 
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suzerains. 
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tous les roturiers,. c’est-à-dire, les serfs, 
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‘les tributaires , les bourgeois , privés d’un 
semblable recours , voyaient leur sort dé- 
pendre? absolument- du caractère plus ou 
moins sévère de leurs seigneurs ou plutôt 
de leurs maîtres ils étaient soumis aux 
droits , >au^ taxes les plus arbitraires , ex- 
posés ù la confiscation de leqrs biens , for- 
•c(’« , pour obtenir la' permission de- se ma- 
rier, de payer de# sommes considérables 
ou dé se soumettre à é tks servitudes humi- 
liantes. . 

Les habitans des viUes client a.ssujélis 

* -, un* taille arbi^raifc et contraints de dé- 
‘ frayer le,seigneur et ses gens ,* qui#fré- 
quemment leqr enlevaient, leurs vivics , 
leurs metibles , leurs voitures , leurs che-, 
vau^j çt livraient les maisons au pillage y 
enfin il n’existait qu’une différence légère 
enlr.cleur sort et 'celui des Serfs; elle con- 
sistait ù pouvoir ‘entrer dans l’ordre du 
clergé et à s’élever hors de 'leur classe en 
s’unissant à la classe féciale , soit par des 
. mariages , soit par.des services militaires 
distingués , soit enfin par l’oMention de 
quelques privilèges , de quelques droits , 
charges ou rentes héréditaires» 

Les grands fiefs s’étant érigés en prind- 
* Xo«e xxxu. V « 
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pautés presqu’indépendarites , peu a peu 
les habilans prirent le nom du territoire 
de cette principauté : ainsi, les Français 
se divisèrent en Flamands , . Normands , 
Picards , Bourguignons , Gasoons , etc. 
Tant que les distinctions étaient restées 
personnelles et viagères , chaque Franc 
portait iin nom propre différent, qui finis-* 
sait avec lui. Cet usage constant prouve 
assez, contre ropinion.de certains auteurs , 
qu il n’existait pas alors de noblesse véri- 
table , car la noblessé* ne peut se conserver * 
etsenrouver queparla perpétuité des noms. 

^us la seconde race , la plupart des 
seigneurs ajoutèrent à.le'urs npms , pour se 
distinguer, des .-surnoms ou sobriquets. 
Dès le commencement de la troisième dy- 
nastie , les titres , les charges , les fiefs 
étant définitivement héréditaires , les mem- 
bres de chaque famille noble prirent les 
noms du (Juché , du comté, de la seigneu- 
rie, de la ville, du uourg , du château qu’ils 
possédaient ou que possédait au moins le 
chef de leur maison ; on comprend par là 
pourquoi les familles les plus illustres delà 
noblesse française chercheraient vainement 
les preuves et les titres de leur filiation et 
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de leur ôrigine ayant la fin du io* siècle. 

D’ailleurs ,.les nobles de ces temps re-j 
. culés., sans cesse occupés à combattre en- 
tre eux ou contre lés barbares , étaient de- 
yenuç si ignorans, qu’il en existait très 
pèu qui sussent’ écrire.. Presque tous les 

mariages , les naissances , ainsi que les 
* * 

dons ou concessions testamentaires, se 
constataient par témoins. ^ïoyt .devenait' 
donc . litigieux , incertain. ; et , dans un 
temps où l’Église défendait les unions en- . 
tre parens aux degrés les plus éloignés, on 
était fréquemment exposé à former des 
liens illicites , dont les prêtres pouvaient 
ensuite prononcer la nullité ou vendre cher 
l’approbation. / • 

.Le peu de. décrets et de charte^ qui nous 
restent de cette époque barbare prouvej 
parles privilèges mêmes, que les seigneurs 
concédaient quelquefois à certains bour- 
geois dans les villes et aux hommes libres 
dans les campagnes ,VesJ-ù-dire, ndx ro- 
turiers,. l’excès des vexations qu’ils exer- 
çaient habituellement sur eux. , * 

^ Par ccs • chartes ils permettaient aux 
pères d’apprendre à'fire ÿ leurs enfans, et 
de vendre leurs (/enrées d’autres qu’à 



leur icigfheur , stipulant quelquefois môme 
qu’on né vendrait au publie que celles qui 

* ôtaient aVprWfbs. Mably cite unc chafte du 
/ cpmic dé Poix qui s’arrogea le droit do 

. prendre une fdis en sa vie^ à chaque roar- 
cliahd , une gcrtuinc quantité de ses mar*- 
chandiscs sans les payer. Plus tard un seî- 
^ 0 gueur de Mircpoix. revendiqua , devant le 

# parlement de Paris, le nojjle droit que ses 
tticlix avaient , Hih-il, toujours exercé , do 

• f dire brider sttr ses terres les hçrè tiques qui 
pouvaient s’y trouver. * <• t'*’ „ . 

Les seigneurs concédaient souvent à 
leurs domestiques certains .brigandages 
qu’ils décoraient du titre droit , et, en 

# vertu d’un droit semblable , les .^usiniers 

• • ' . ' ♦ ~ 

. et les marmitons dcJ’archfcvOquc de Yienuo 

* « J ^ * 

ôtaient imposé ;dans.ses domaines un droit 
, , . *.■•■/ * . * .• * 
sur les mariages. ; ' J • - • w 

' Cet oVgUei! des "Seigneurs, cet avilisse- 
ment des roturiers firent naître dès. lors le 
• . germe d’une baine.funeste entre les nobles 
et le? plébéièns : les premiers donnèrent 
'• aux seconds le nom méprisant «de vilains, 
ceux-^i en reyanghe s’efforcèrent d’i*» 
.vilir le nom de dome^ique constamment 
■ en honneur dans les parais et dans lesfchiW 


teaux 5 ainsi qu’il l’avait été dans les tribus 
guerrières et dans les familles patriar- 
cales de la Germanie. 

/ . ■ < 


lant que la race carïbvingiennc avait 
régné , les souverainetés nouvelles des 
seigneurs ne se composaient qfic de “pré- 
tentions contestées et de coutumes nais- 
santes; niais, lorsque J'a seigneurie remplaça 
la royauté, et lorsque lu France, ainsi que 
le dit Mézerai , fut plutôt gouvernée comme 
un grand fief que comme iln royaume, toutes 
ces prétentions sc virent en quelque sorte 
légalisées. L’aristocratie n’étq^t avant 
qu’une puissance de fait; alors elle devint 
puisSancç de droit. 


Hugues Capet , pour monter au trône , 
ne s’appuyait sur d'autre titre que la force 
qu’il dcyiit*à sà grande seigneurie. Il con- 
firma donc les usurpations des autres pour 
consacrer la sienne; autrement il n’aurait 
pu obtenir unc’ombrc d’obéissancc de ces 
ducs ou comtes * puissans et fiers , qui 
depuis si long-temps se montraient fc- 

* belles aux ordres des descendans de Char- 

• lemagnc , et il ne put devenir roi qu’en 
consentant à n’êtreque le chef d’une répu- 
blique aristocratique; son autorité comme 
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monarque n’était qu’apparente, et les du- 
chés - à$ France et de Bourgogne lui lai&- 
sèreqt séuls une puissance réelle. • - 

■ C’était ée triomphe de l’autoiité sei- 
gneuriale sûr l’autoijté royale qui avait 
rendu un* révolution; inévitable, car. les 
derniers Carjovingiens, dépouillés de.terres 
et de Seigneuries., loin de pouvoir défendre 
leurs dignités, ne se trouvaient même. pas 
,eo état de conserver leur indépendance. 
v Ne devuit-o^. pas croire en effet entendre 
•Jes derniers .soupirs de cette race royale, 
lorsque ^duis d’Outremer , dans une as- 
semblée convoquée par Üthon-Le-Çrand, 
invoqua le secours de’ çét empereur, et 
lui fit un tableau si 'déplorable de. sa po- 
sition ? « Après la- mort de Raoul , dit-il, 

« Hugues et d’autres .grands seigneurs 
9 m’envoyèrent en Angleterre des amhjts- 
» sadeur.s pour m’inviter ù ibvenir en 
» France. J ? ârriv^i.à Boulogne sur la foi 
« de leurs promesses ; ils y étaient réunis-; 

» je Ajs sacré au milieu des acclamations 

f ' ’ y i *’ * W 

» de la noblesse, et du pcuple.Xepençlant* 
» Hugues, oubliant son serment, a prjk . 
v lès armes .corître moi ; employant tour à- 
» tour la ftbcéj et la trahison, pour'consom- 


mer ma ruine, il m’a retenu prisonnier, et 
» je n’ai recouvré ma liberté qu’en lui cé- 
» dant le seul domaine qui nie restât, la ville 
» de Laon , la seule place où la reine Ger-r 
» berge pût fixer convenablement sa rési- 
» dence. .Vcdlàce que j’.ai souffert de mes 
» sujets. Si quelqu’un d’eux m’accuse d’a- 
» voir mérité mes malheurs par des crimes 
» ou par la violation de mes promesses , je 
» demande au concile et au roi de Ger- 
» manie de me justifier devant eux parles 
» moyens qu’ils trouveront convenables. 
» Enfin je propose même de prouver mon 
b innocence par un cdmbat singulier. » • 

N’était-jl pas dès lors impossible que les 
Carlovingiens occupassentencorele trône, 
et la force des chqsH ne foulait-elle f>as 
que la qouronjie disparût ou qu’elle passât 
' sur lu tête du plus hardi ou du plus habile 
des grands vassaux. 

... Cette nouvelle loyauté, quelque étroites 
que fussent l^s limites où l’aristocratie 1»^ 
resserrait , raffermit cependant le faisceau 
* social. Autour de ce lien central, déjà fort 
par lui-même, tout se groupa, se rallia 
et.se soumit peu à pou. Hugue? Gapet et 
ses successeur^, entourés comme seigneurs 


Bourgogne , de Flandres , de Norman- 
die, les comtes de Toulouse, de. Ver- 
mandois , de Champagne , qui n’a- 
vaient au-dessus d’eux d’autres seigneurs 
que le roi , formèrent le premier chaînon 
de la -hiérarchie féodale ; *nin§î la mou- 
vance immédiate devint la distinction la 
plus marquante 'des rangs , et à tel point 
que quehiues pfclits 'sclgnéurs , qui les 
.circonstances avaient permis de ne cher- 
cher d’autre appui que*celui du troue , et 
qui demeuraient vassaux immédiats du 
roi , a^nsi que Ics'seigneurs de Couci et de 
Beaujcti , restèrent pairs et bâfrons du 
royaume, tandis que des seigneurs plus 
puissans, tels que des ducs de Bretagne , 
des cointe9 d’Anjou* et un grand nombre 
d’autres , n’étaient pairs et barons que des 
ducs d’Aquitaine et de Normandie, leurs 
suzerains. Chacun des vassaux fmntédiats 
comptait dans sîi dépendance un grand 
nombre de vassaux qui en avaient encore 
eux-mêmes une foule d’autres : ainsi la 
France fut divisée en fiels et en arrière- 
fiefs. * . * 

Les uns possédaient un vaste territoire, 
les autres des villes, d’autres *dés bourgs ; 


quelques-uns n’avaient qu’un chütcau et 
un Tillage. Enfin, comme on jugea de la 
grandeur d’une seigneurie' par le nombre 
des .fiefs qnl leur étaient soumis, et que 
d’un autre côté ,' dès' qu’on tenait un fief , 
on sftrtal f de la classe des opprimés çour 
entrer dans côllô des i ntlépen dansée t des 

dominateurs , le 'désir de donner et de rece- 

* * . • 

voir ces lièfe dcviilt'si général, qu’au défaut 
de terré on donna en fiefs, des rentes , des 
pensions? des charges, dès droits à perce* 
Voir, des 1 Tout'Sbaauuxet m£qje des essaims 
d’abeilles. I* -? 

tes qualifications de Fraifbs et de Gau- 
lois-n’éxisfaicnt plus ; d’autres nqms mar- 
quèrent la différence desseins se s ; tous les 
membres de la famille d’un léudataire 
voulaient être distingués du peuple; ainsi , 

comme tons n’élaielif pas comtes , ducs , 
- • * , 
vicomtes ou seigneurs, ris prirent pour 

titre général celui de nobles , et Je royaume 

demeura de cette manière habité par deux 

1 *-i‘ 

peuples- différons * les nobles et les plé- 
béiens du roturiers. 

Ce qui rendit cette pesante Inégalité si 
durable , C’est que cette aristocratie fui 
très étendue, très nombreuse^ et put .se 


'41 

■ jri 


5o 


regarder, ain*i que le dit M. de Montlaü- 
sier , comme une réelle et assez forte nation. 
SI même elle se fût étçndue encore da- 
vantage, et qu’elle eût admis dans ses 
rangs les possesseurs des petites fortunes 
industrielles , comme elle y avait admis 
ceux dçs petites fortunes domaniales , elle 
aurait alors rempli toutes les conditions 
que Montesquieu exige pour qu’une aris- 
tocratie soit tolérable et solide. La meil- 
leure aristocratie , dit-îl esf celle • où la 
partie du peuple qui n’a* point de part à la 
puissance , est si pctitc^t si pauvre , que la, 
partie dorninafite n’a aucun intérêt àT oppri- 
mer ; ainsi , quand A nti pater établit à 
Athènes que ceux qui n’auraient pas deux 
mille drachmes seraient exclus du. droit de 
suffrage j il forma la meilleure aristocratie 
qui fît possible , parce que ce cens était si 
petit , qu’il n’excluait que peu de gens , 'et 
per sonné qui eût quelque considération dans 
ta cité. Les familles aristocratiques doivent 
donc être peuple autant. ju’ il est possible ; 
plus une aristocratie approchera de la dèmo- 
cratie , plus elle sera parfaite , et elte le de- 
viendra moins à mesure qu’elle approchera 
de ta monarchie, . . • 
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’ Ce profond et célèbre écrivain regar- 
dait avec raison l’oligarcHie comme le pire 
des gbuvernem'cns ; car.; faible par son 
nombre et méfiapte par sa nature , elle de- 
vient tyrannique par nécessité , excite les 
rëssehtimgns de la foule qu’elle blesse, et 
ne peut résister long-temps au nombre im- 
mense des adver.<?aireÿ qu’elle veut com- 
primer* . ' 

l’aristocratie fédmlle, comme on le- 
verra bientôt ; prépara sà ruine , en se re#- 
serrant peu à .peu , en opprimant l’indus- 
trieuse bourgeoisie qu’elle-. devait s’allier, 
et doqna pareil aux roisde moyen de la.* 
ruiner et de relever leur prôpré autorité -, 
en protégeant et en affranchissant lés com- 
munes. ^ 

La noblesse anglaise suivit' une' autre^ 
marché : dirigeant plus habilement sort 
organisation qu’elle nous avait empruntée, 
elle s’unit aux communespour confehirîa 
puissance rôyale dahs de justes bôi^es : la * 
conservation de l’existence des barons an- 
glais et la liherté publique furent lés fruits * 
de cette heureuse alliance entre les com- 
- munes et les nobles. • . . 

Il est facile désormais de se fa|re une 
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juste idée des effets qui durent résulter , 
pour la législation civile et politique de la 

France, de la création' de cette foule de' 

* . 

grands et de petits fiels. Chaque seigneur, 

entouré ainsi de lcudataircs et de nobles 

' * 

prêts à soutenir sa querelle, et jouissant 
avec plus d’étendue que les anciens Francs 
du droit de venglT. lui-uième scs injures , 
exerça constamment le droit de guerre ; 
de sorte que, suivant» la Yejnarquable ex- 
^•ession de Condillac, ta France , divisée 
en fiefs et en arrière- fiefs , le fut aussi en 
guerres et en arrière- guerres. * • 

. Cependant les grands vassaux , absolus 
dans. leur domaine, restreignirent tant 
qu’ils le purent, à cet égard les droits do 
leurs feudataires , et se réservèrent la con- 
naissance des principales alffiircs qu’ils 
' firent décider par leur haute-justice , dont 
* les attributions furent bientôt nombreuses : 
oar les seigneurs les plus faibles., promp- 
tement lassés de combats qui les ruinaient, 
se .trouvaient le plus souvent contraints , 

. pour terminer leurs différends , d’avoir rc- 
cours à la juridiction de leurs seigneurs 
suzerains. . 

• , , w . v ’ ; 

Tçus^ les roturiers,. c’est-à-dire, les serfs. 
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'les tributaires, les bourgeois , privés d’un 
semblable recours , voyaient leur sort dé- 
pendre» absolument du’ caractère plus ou 
moins sévère de leurs seigneurs ou plutôt 
de leurs maîtres 4 ils étaient soumis aux 
droits , aux^ taxes les plus arbitraires , ex- 
posés ù la. confiscation de leurs biens , for- 
cées, pour obtenir la' permission de se ma- 
rier, de payer des sommes considérables \~ 

ou dé se soumettre à des servitudes liuini- 

# 

liantes. . 

Les habitans des villes cVueiit n.ssujélis 
à une taille arbitrait 0 et contraints de dé- 
frayer Ie^seigneür et ses gens,- qui«lré- 
quemment leur enlevaient. leurs vivres, 
leur-s meuble?, leurs voitures “leurs che- 
vau£) çt livraient les muisofc au pillage ; 
enfin il n’existait qu’une différence. légère 
entre leur sort et celui des serfs; clic con- 
sistait ù pouvoir entrer dans l’ordre du 
clergé et à s’élever hors de Heur classe en 
s’unissant classe fécale , soit par des 
mariages, soit par des services militaires 
distingués , soit enfin par l’obtention de 
quelques privilèges , de quelques droits , 
charges ou rentes héréditaire». 

Les grands fiefs s’étant érigés en princi- 
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pnutcs presqu’indépendarites , peu a peu 
les habilans prirent le nom du territoire 
de cette principauté : ainsi , les Français 
se divisèrent en Flamands , Normands , 
Picards, Bourguignons, Gasoons , etc. 
Tant que les distinctions étaient restées 
personnelles et viagères , chaque Franc 
portait iin nom propre différent , qui finis-* 
sait avec lui. Cet usage constant prouve 
assez, contre l’opinion, de certains auteurs , 
qu’il n’existait pas alors de noblosse véri- 
table , car la noblesse' ne peut se conserver * 
et S6n r °uver queparla jïet-pétuitédes noms. 

Sous la seconde racé , ' la plupart des 
seigneurs ajoutèrent à. leurs npms , pour se 
distinguer j des • surnoms ou sobriquets. 
Dès le commencement de la troisième dy- 
nastie , les titres, les charges, les fiefs 
étant définitivement héréditaires, lés inem- 
bres de chaque famille noble prirent les * 
noms du duché , du comté, de la seigneu- 
rie, de laville, du Dourg , du château qu’ils 
possédaient ou que possédait au moins le . 
chef de leur maison ; on comprend par là 
pourquoi les familles les plus illustres de la 
noblesse française chercheraient vainement 
les preufes et les titres de leur filiation et - 
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de leur Origine ayant la lin du i«q« siècle 
D’ailleurs les nobles de ces temps re- 
. cules., sans cesse occupés à combattre en- 
tre eux ou contre lés barbares, étaient de- 
venus si ignorans, qu’il en existait très' 
çèu qui sussent* écrire. Presque tous les 
mariages , les naissances , *ainsi que les 1 

dons ou concessions tc'siamentaires , se 
constataient par témoins.^Tqyt.^de venais 
donc . litigieux , incertain,; et, dans un 
temps où i’üglise défendait les unions en- . 
tre parens^au* degrés les plus' éloignés, on 
était fréquemment exposé à. former des 
liens illicites, donfles prêtres pouvaient 
ensuite prononcer la nullité ou vendre cher , J 

l’approbation. . v V 

* Le peu de. décrets et de charte!» qui nou» 
restent de cette époque barbare prou ve j 
partes privilèges mêmes, que les seigneurs 
concédaient quelquefois à certains bour- 
geois dans les villes et aux ‘hommes libres 

dans les campagnes, ^;’esl-u-dire,aüxro- . : - ^ 

turiers,. l’excès .des rexations’qu’ils exer- • 
çaient habituellement sur eux» , 

Par ces - ohartès. ils permettaient au* ' 
pores d’apprendre élire £ leurs enfans, et- 
de vendre leur* fienrées d'autres qu r * ~ 


leur scîg'héur , stipulant quelquefois môme 
qu’on né vendrait au publié que celles qui 
étaient avpriéhs. Mably cite uric^chafte du' 
^cpnitc (Je' Poix qui s’arrogea Je droit de 
prendre une fdis en sù vîg^, à chaque mar- 
chand , Une çertaine quantité de ses manr 
chandises sans les payer. PI us tard un sei- 
gneur de Mi repoix. revendiqua , devant le 
parlement de Paris, le nojjie droit que ses 
ttielix avaient , dit-il, toujours exaxè , de 
• faire brûler sur ses tares les hçrà tiques qui 
pouvaient s’y trouva'. * < Ï* , 

Les seigneurs concédaient souvent à 
Ifeurs domestiques certains ..brigandages 
qu’ils décoraient du titre 'de droit , et, ert 
*vertu d’un droit semblable, les.fhisfeiers 
‘Cl Tés marmitons dcj’archcvôquc de Vienne 
avaient impo’sé,dans.ses*domaines un droit 
sur les mariages. : . i- 

' Cet otgbeil des Seigneurs, cet avilisse- 
ment des roturiers firent naître dès lors le 
gerrne d’une baiaejuneste entre les nobles 
et les plébéièns : les premiers donnèrent 
aux seconds le nom méprisant.de vilains, 
ceux-pi en reyanghe s’efforcèrent d’*- 
.Vilir le nom de dome^ique constamment 
en honneur dans les parais et dans leséhd»- 


teaux, ainsi qu’il l’avait été dans les tribus 
guerrières et dans les familles patriar- 
cales de la Germanie. 

Tant que la race çarftrvingicnnc avait 
régné , les souverainetés nouvelles des 
seigneurs ne se composaient qtie de pré- 
tentions contestées et de coutumes nais- . 
santés; mais, lorsque Ja seigneurie remplaça 
la royauté, et lorsque In France, ainsi que 
le dit Mézeraij fut plutôt gouvernée cârnme 
un grtend fief que comme Un royaume, toulçs 
ces'prétenlions Se virent en quelque sorte 
légalisées. L’aristocratie n’éti^t avant 
qu’une puissance de fart; alors elle devint 
puissance de droit. 

Hugues Capet , pour monter ou trône , 
ne s’appuyait sur d'autre titre que la force 
qu’il devait«ù sà grande seigneurie. IJ conr 
firma donc les usurpations des autres pour . 
consacrera sienne; autrement il tf aurait 
pu obtenir unc'ombre d’obéissance de ces 
ducs ou comtes * puis saga et fiers , qui 
depuis si long-temps se montraient 1\> 

* belles aux ordres des desoentïàns de Char- 

• ïemagne , et il ne put devenir roi qu’en 
‘consentant à n’étre que le chef d’une répu- 
blique aristocratique; son autorité comme 
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• monarque n’etait qu apparente, et les du- 

+ chés de France et de Bourgogne lui lais- 

sèrent seuls une puissance réelle. , 

. * C’était ce triomphe de l’autorité sei- 
gneuriale sur l’autorité royale qui avait 
rendu un»*» dévolution inévitable, car. les 
derniers Car.lovingiens, dépouillés de terres 
et de seigneuries , loin de pouvxûr détendre 
. „ leurs dignités, ne se trouvaient même pas 
en état de conserver leur indépendance. 

^ Ne devait-on pas croire en effet entendre 

* • 'les -derniers soupirs de cette race royale, 

*■ lorsque Louis d’Outremer , dans une as- 

semblée convoquée par Othon-le-Grand, 
invoqua le secours de" cét empereur, et 
lui fit un tableau si déplorable de. sa po- 
sition? «Après la mort de Raoul , dit-il, 

» Hugues et d’autres grands seigneurs 
» m’envoyèrent en Angleterre des ambas- 
» sacTeur.s pour m’inviter à ibvenir en 
» France. J’arrivai à Boulogne sur la foi 
» de leurs promesses ; ils y étaient réunis'; 

» je fus sacré au milieu des acclamations 
» de la noblesse et du peuple. Cependant* 
» Hugues, oubliant son serment, a pris. 
» les armes . contre moi ; employant tour à 
» tourla forcé et la trahison, pourconsom- 
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» mer ma ruine, il m’a retenu prisonnier, et 
» je n’ai recouvré ma liberté qu’en lui cé- 
» dant le seul domaine qui nie restât, la ville 
» de Laon , la seule place où la reine Ger-r 
» berge pût fixer convenablement sa rési- 
n. dehee.«V(\ilà'Ce que j’.ai souffert- de mes 
» sujets. Si quelqu’un d’eux m’accuse d’a- 
» vôir mérité mes malheurs par des crimes 
»' ou par la violation de mes promesses, je 
» demande au concile et au roi de Ger- 
» manie de me justifier devant eux par les 
» moyens qu’ils trouveront convenables. 
n Enfin je propose même de prouver mon 
» innocence par un cômbat singulier. » • 

N’était-jl pas dès lors impossible que les 
Carlovingiens occnpassentencorele trône, 
et la force des chosft ne Voulait-ellç f>as 
cpje la couronne disp*arût ou qu’elle passât 
' sur la tête du plus lurrdi ou du plus habile 
des grands vassaux. 

Cette nouvelle <%yâùt*é, quelque étroites 
que lussent l^s limites où j’arisfocr.atie lt\. 
resserrait , raffermit ôependant le hfisceaa 
• social. Autour de ce lien central, déjà fort 
par lui-même , tout se, groupa , se rallia 
ct.se soumit peu à pou. Hugue? Gapet et 
ses successeurs}. entourés comme seigneurs 
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plot^;'qiic cdmmé princés d’un grand 
nombre de vassaux, de nobles ét'd’ftommeS 
d’armes obligés de les assister dans leurs' 
guerres privées , se trouvèrent* prompte- 
ment supérieurs ù leurs eVmçinis , et pro- 
filèrent des dissensions de leurs grands vas- 
saux pour erewattircr' quelques-uns dans 
leur ‘parti. Il est»de l’essencé d’un pouvoir 
Central et perpétuel de s’a’cc^oître progres- 
sivement; auàsî, dès lë règne du ’troi^ème* 
descendant de HugnesyPautorittf rëyale fit 
des pas si rapides qu’dlle devint un appui 
général pour les faibles contre les forts. * 
ï*a lassitude des discordes engagea beau- 
coup de seigneurs a iiUplorerd’arbitrage 
royaf; le droit de confiscation des fiefs 
dans le cas où le détenteur violait les lois 
féodales ', doima- aüx^rOis lès moyens dé - 
tendre leurs domainês et d'accroître leur 
pouvoir. Lps connue tés , les traités,- les 
mariages, I’extinbtiond?cértaincs familles, 
la re^tfsë dés duchés d’A/ijoi», de Guicnne, 
de Poîlou sur les princes anglais qui les 
avaient momcitfnoénrhent possédés , réu- 4 * 
dirent .plus" tard à la couronne les plus 
grands -fiefs. . Enfin cet accroissement de 
puissance aiqsi que le besoin d’une police 



générale donnèrent aâc Capétiens l’espoir 
et la force de reprendre l’autorité législa- 
tive, que , malheureusement pour eux et 
pour la France , ils ne surent'et ne voulu- 
rent point partager avee la nation. 

Ainsi lé pouvoir monarchique, deve- * 
nant^arbitrairc , s’élevii très' haut, mais 
sans -sc dohner dé base; et, pour abattre 
toutes les résistances , il finit par se priver 
de tout ivppi^. Tous ces grands cliange- 
mens furent l’ouvrage dc>ptusieurS siècles. 
T/a’ri’slocralic défendit pied'à pied non les 
droits nationaux , mais k% siens •propres. 

, Elle aurait triomphé , si comme la noblesse 
^anglaise elle avait combattu, non pour son 
indépendance, prî^e , mais^pour la liberté 
publique ; et , comme les seigneurs se mon- 
trèrent moins populaires que les rois, les 
rois, secondés par les'peitplcs, l’emportè- 
renl^ur eux. Cette victoire complète ne fut 
consommée que fort tard, puisqucl’on voit, 
partes 1 ordorfnanees^Ic Saint Louis , qu’il 
ne se croyait pas^pncorc le droit de 'faire 
(fxécutcr la plupart de ses lois autre part 
que dans ses propres'domuines. 

On attribue* généralement â Hugues 
* Capet l’abolition d’üne coutume qui avait 
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puissamment connue à P affaiblissement 

du trône des Mérovingiens et des Carlo- 
vingiens : c’était celle qui voulait que le 
royaume frit partagé entre tes fils des rois; 
mais il paraît’ que Hugues n’eut, à cet 
égard, d’antre nférite que de conso- 
lider un changement d’usage dont, la né- 

w* 9 1 

cessité avait été déjà reconnue, putsqu a 
la mort de Louis IV, Lothairc avait seul 
possédé le troue sans le partager avec son 
frère Charles. 

""On fdit aussi, sans fondement, honneur 
à Hugues Capet de la création des douze 
pairs de France ; elle ne remonte pas au- 
delà du règne de Louis-le-Jeune, e y t son 
époque fixe n’est pas même encore posi- 
tivement connue. Il faut se rappeler qu’au- 
trefois le mot de pair était le. synonyme 
d'égal. Les seigneurs , les bourgeois , les 
tributaires, les soldats avaient leurs pairs. 
Chacun , suivant la coutume des Fr an A, 
devait être jugé par ses pains. IJn comte, 
un duc ne pouvait rendre la justice sans 
être assisté par des pairs ou sages-barons 
de son ressort. Lé tribunal du roi était 
composé de pairs, c’est-à-dire^, de tous les 
barons, relevant immédiatement delà cou- • 
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ronne ; ceux qui attribuent aux douze 
pairs une haute antiquité ne peuvent fon- 
der leur opidion que suu les rêveries de 

s x • • A. • • 

l’aFcaevêqué Turpin , qui avait écrit non 
une histoire utile, mais un roman absurde. 
Les écrivains qui attribuent à là fin' de la. 
seconde raGe. la création de douze pairs • 
de France, dont six écctésiu^tiques , nq 
tombaient point dans ùn'e moindre erreur; 
ils avaient sans doute oublié qu’a cette 
époque lés évêques de Langres, de Reims, 
de Beauvqis, de Laon, n’étaient ni vassaux 
immédiats*nf pairs. ‘ : 

Ce qui est plus vrai, c’est que Louis-Iè- 
Jeune, ouqalutôt Philippe- A.ügiSste, vou- 
lant donner plus desolennité^iutf jugemens 
des grandes causes royales , et rendre plus 
pompeuses les cérémonies, telles que*lc 
sacre ou l’association de l’héritier du trône 
à la'côuronnc, sans annuler le droit des 
autres pairs, en choisit six parmi les plus 
grands vassaux, et* leur adjoignit six évê- 
quéè tous destinés à l’assister plus spécia- 
lement dans ces grands jours. # Tcllè fut la 
véritable origine de la pairie nouvelle, qui* 
finit par faire oublier l’autre.. lVïais pen- 
dant très Jong-temps tous les autres barons 
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Yf$saux immédiats conservèrent les droite 
de pairssroyaux, quoiqu’ils les exerçassent 
. très rarement. . ' ‘ * ’ * 

Le roi jugeait a#ec ces pairs lès que- 
relles d,es grands vassaux qui recouraient 
à son tribunal, etle^ arrière - vassaux pou- 

• valent y citer. aussi leurs seigneurs, quand 
As leur dcniiaent * \ ustice , ou quand leurs 
jugement fctaiêqî contraires aux lois des. 

• fief#. Telle fut j dit Montesquieu f l'origine 
des appels ; ils étaient, b ign différées de-cciiïç 
d'aujourd'hui. Mai$ cependant ôn avait rc~ 

' " ir’’ * * ’ < t . , ' ■ t •* * 

cours an foi j qui était 10 tueurs la* source 
d'.oiî tous les fleuves partaient* et la mer o à 
ils revenaient, ' . . . *• 

. • *' On voyait Encore siégèr dans le tribunal 

• #**.'**' , * * # 

■ du roi les possesseurs des grandes charges 
delà Couronne, lq grand §ériédial, lecbâua- 
brier, le bolitillrcr, le connétable; le chan- 
celier. Leur assiduité et l'absence de la 

y 4 * i . 

plupart des autres barons accoutumèrent 
. peu à peu les esprits à. voir les assémbléçs 

• nationales remplacées par le parlement ou 

conseil. particulier du roi. . 

Les lois n’étaient pas moins changées 
que les inœnrs ; la noblesse belliqueuse 

préférant la parole aüx écrits, Je point 

*•••'• * "* • - •.< • . ■ 
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d : honneur à la justice, - et les combats aux . 
plaidoyers , l’usage du code Théodosien 
tomba. Les capitulaires et règlemens gé- 
néraux perdirent leur force; le droit écrit 
fut remplacé par le droit léodal ou coutu-, 
mier ; le droit même d’élire un roi dans la 
Afmillc, régnante cessa d’exister , qt le 

trône devint héréditaire de mâle en male ^ 

■ 

parce que les fiefs l’étaient. 

C’est à ce grand changement de l’héré- 
dité des fiefs qu il faut attribhér l’ abolition 
de toutes formés électives et républicairies. 
Cette révolution avait, été prévue et ex- 
pliquée par un petit-fils de Gharlcmagne, 
l’historien Nitard. Il nous dit qu’rm ccr- 

, 0 w ^ t 9 * 

tain Adelliard avait pris, pendant' un temps , 
un tel empire sur l’ esprit de V empereur 
C harlcs-le-C hauve , * que ce prince suivant 
en tout la volonté de ce favori , donnee les 
bieps fiscaux, à tops' ceux qui en voulaient , 
les rendit héréditaires, et que par là. il avait 
anéanti la république. * • - 

C’est donc une erreur des éérivaips mo- 
dernes de prétendre que le ’droît romain 
’fonda l’autorité de nos rorè sur les Francs, 
et que ces princes ont hérité à la foi^ des 
droits de Warc-Aurèle et de Clovis. 
x oy e xxxu.» a».*- 
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Il est vrai que les titres de consuls et de 
patrices , dont ces princes se décorèrent , 
et celui' d’empereur que ressuscita Char- 
lemagne , purent rendre leur autorité plus 
forte sur les Roma’ins Gaulois et Italiens 
que régissait le code Théodosien. Aussi le 
style de ceux-ci et des évêques était aussi 
huruble en parlant aux rois , que celui des 
Francs demeurait libre et fier; mais il y 
avait tant d’avantages à devenir Franc et à 
se soumettre à la loi saliqué, que la loi 
romaine cessa presque partout d’être en 
vigueur. A la fin de la seconde race on né 
connaissait plus que les lois dés Francs t 
modifiées par les capitulaires et ensuite 
par les coutumes seigneuriales. C’est ce 
que les plus grands publicistes, entre autres 
'Montesquieu', Robertson , Mably Con- 
dillac, remarquent avec raison et prouvent 
par une quantité de faits incontestables. 

D’ailleurs, tant que les fiefs furent amo- 
vibles, ils’n’appartenaicnt 1 ’ qu’aux lois poli- 
tiques, et ils ne devinrent l’objet desdois 
civiles qu’au 'moment oùj devenus héré- 
ditaires , on put les transmettre, les léguer 
oy le9 vendre. Ce qui est certain c’est 
c|ue la lôiromiinu fit partout place à la loi 
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féodale. Ce ne fut que sous la troisième 
race qu’un exemplaire du code de Justi- 
nien ayant été retrouvé en Italie et publié, 
les rois s’en servirent progressivement 
pour établ ir leur domination sur les débris 
41qs autorités seigneuriales et des Coutumes. 
Dans les provinces méridionales on con- 
serva plus tard le souvenir et l’us'age du 
droit romain. Cependant , dit Beaumanoir, 
chaque seigneurie en France avait. son droit 
civil , et je ne crois pras que dans tout le 
royaume il y eut deux seigneuries qui fussent 
gouvernées de tous points par la même loi l 
Ce furent précisément cette diversité, 
cette bigarrure , cette complication qui 
donnèrent lieu à tant de contestations et 
de querelles , que les appels au rui se firent 
plus fréquemment. La science et l’étude , 
insupportables aux noble§~bdliqueux, de- 
vinrent cependant nécessaires pour juger 
tant de procès, et l’autorité des.Vois en pro- 
fita. Ainsi, peu à peu et sans secousse, on 
vit s’opérer unè grande révolution. La jus- 
tice et les juges Rangèrent ; ^des Clercs , 
dqs bourgeois, instruits s’assirent dans les 
tribunaux pour juger les nobles; la puis- 
sance royale remplaça les autorité* féo r 
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dales;et comme les états-généraux, cessant . 
d’être législatifs , ne furent convoqués que 
rarement et pour obtenir dés subsides 
extraordinaires, il ne resta plus d’autre 
ombre des parleinens nationaux que les 
parlemens du roi , qui ne ressemblaient 
en rien à ceux d’autrefois , si ce n’est par 
la présence de quelques pairs et de quel- 
ques grands officiers de la couronne. 

- Le voile de l'ignorance couvrait alors 

r \ - ’ , u • « r i * . 

toute l’Europe ; on ne lisait, on n’écrivait 
ni dans les palais, ni dans les châteaux, 
ni dans les couvens. Au lieu de raisonner 
on combattait; le glaive servait à la fois 
de preuves et d’argumensâ l’accusé comme 
ù l’aCcusateur. Enfin, pour achever de dé- 
truire toute idée de .morale , de justice et 
de lois, on donnait aux arrêts barbares de • 
la force le nom de juqemens de Diçu. 

Les écoles fondées par Charlémogno 
étaient tombées , et', dans le sièclo de Hih 
giics., on ne put compter qu’un petit 
nombre d’évêques exemplaires et moins 
ignorans que leurs compatriotes .tels qu’E- 
ramber, évêque de Toulouse ; Gausbeil, de 
Caliors ; Turpion, de Limoges ; Fulcrand, 
de Lodève*; Gérard,' de Toul; Aimçiri, 
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moine de Fleuri ; Frodoard, abbé de Saint- 
Réray; Dudôn, doyen de Saint-Quentin , 
et le ( fameux Gerbert , archevêque de 
Reims: '/ • . 

II fallait un grand amour des lettres pour 
écrire dans un temps où on ne trouvait pas 
de lecteurs ; la science , au lieu de. donner 
aux savans des admirateurs , jetir faisait 
des ennemis nombreux , et Gérbcrt fut 
accusé de magie, parce qu’on vit chez lui 
des •chiffres arabes, des. sphères et des 
instrumens de. mathématiques. 

Cette ignorance générale .fortifiait la su- 
perstition qui s’étendait sur lés ruines de 
la religion. Les prélats, les abbés, au 
mépris de l’Evaqgilc, couraient les champs 
le casque en tête , s.c livraient # sans /rein 
à la chasse , à la débauché , ay jeu ; et dans 
le même temps > ils levaient des tributs 
partie faux miracles, et attiraient /comme 
on le vit à Saint-Jçan-d’Angcly , de nom- 
breux pèlerinages et d’immenses dons, soys 
prétexte de rendre hommage à des bras, à 
des jambes , a des têtes d’apùtrcs ou do 
saints récemment trouvés. 

U n’était pas possible qu’avec tant de 
barbarie le commerce pûtreprendre quel* 


que activité. Les marchands, qui pour la 
plupart étaient Lombards ou J uifs, se trou- 
vaient arrêtés et rançonnés dans chaque 
seigneurie, dont le maître réglait, à son 
gré les péages et les, taxés; là culture, op- 
primée, avilie, se bornait aux besoins d’une 
population misérable , peu nombreuse , 
et ï l’ehtretien d’un luxe grossier , con- 
sistant plus dans l’abondance que dans le 
choix des mets, et qui se concentrait dans 
l’étroite enceinte des nobles châteaux et 
des abbayeç opulentes.. 

Four achever de donner une idée de la * 
France à celle triste’epoque , il suffira sans 
doute d’esquisser le tableau qu’elle devait 
offrir aux regards d’un voyageur. Au mi- 
lieu de la capitale mal batte, et qui n’était 
ni pavée ni éclairée , les yeux pouvaient 
être frappés de la magnificence belliqueuse 
du prince qu’entourait un nombreux cor- 
tège de grands officiers , de prélats ; de 
chambellans , d’écuyers , et de quelques 
vassaux presque indépçndans dont il était 
tour à tour l’ènnemi ou l’allié. 

Les affaires traitées à cette cour étaient 
plutôt dos querelles soit avec Rome , soit 

are* le? seigneurs , que des procès. La 

* - 
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• guerre plus que la justice en décidait l’issue; 
r administration des finances se réduisait 

. à celle du domaine. Le roi, sans tardes, 

# ‘ * 

n’aruiait ses soldats que pour combattre, 
et la force précaire de son armée dépen- 
dait de là capricieuse fidélité dé ses vassaui. 

Les plaisirs du monarque étaient alter- 
nativement les jeux militaires, dont nous 
avons vu les détails en parlant des fêtes 
célébrées pour la reunion-des fils de Loui^- 
le-Débonnaire ; la çliasse , passion des 
grands , qui , au détriment de l’agriculture, 
peuplaient les forêts d’animaux dévasta- 
teurs ; enfin des spectacles grossiers où la 
pudeur n'était pas moins offensée que la 
raison par les farces indécentes des mimes , 
des boufiViù^ des baladins, dont le nombre 
s’accrut prodigieusement sous l’influence 
de la reine Constance, femme de Robert , 
qui oroyait embellir et civiliser sa cour par 
cet étrange luxe*. 

Les églfses .n’étaient pas plus exemptes 
de ces souillures que les palais : en effet 
ce fat alors que la dépravatiorudu clergé , 
voulant amupér le peuple au lieu de l’in- 
struire, permit lés farces scandaleuses qui 
portaient les noms de * fêtes de l’âne, de 


f 


. • 

1 / • 

fêtes des fous > extravagances d’autant plus 
indécentes qu’elles se couvraient d’un 
voile religieux. 

Dans tous les châteaux, dont la France 
éjait hérissée , le voyageur retrouvait les 
mêmes usages, là même ignorance , le 
même orgueil , le même cortège de vas- 
saux , de domestiques titrés , une sem- 
blable magnificence en armes , en chevaux, 
une égale profusion dans les festins et la 
même passion pour les exercices militaires, 
pour la chasse et pour le jeu. 

Les villes lui présentaient la même ab- 
sence de police , d’industrie et de liberté. 
Les grandes routes mal percées l’entou- 
raient à chaque pas d’obstacles*Qt de périls 
de tous genres, causés par des brigands 
souvent soudoyés par ceux-là mêmes qui 
auraient dû les punir. Enfin les campagnes, 
pour la plupart désertes, ne lui montraient 
qu’un vaste pays à demi -sauvage où l’on 
voyait épars quelques domaines de petits 
feudataireg , s’efforçant d’imiter, dans leur 
rustique manoir, les coutumes orgueilleuses 
du château , et à grandes distances sous 
le nom de villages , des liuttesbabitéés par 
des hommes dont la vie presque brute 


différait peu de celle des animaux attelés 
à leur charrue. 1 

Tel était l’état de cette France auy*efois 
si vivifiée par les ails et par le luxe des 
"Romains, si fièrë'du courage et de la li- 


berté des FranCs, si puissante et si glo- 
rieuse cous le sceptre et sous le glaive de 
Charlemagne, et qui depuis , relevée par 
des rois huiles et belliqueux , réveillée 
parle cri de l’ffonneür ,* affranchie par les 
lois, et plus tard éclairée parle flambeau 
des sciences , redevint encore la .première 
çt la plus illustre des monarchies du monde. 

Robert Savait pas réÇu èn partage l’es- 
prit vaste, l’âme élevée . et l’hctbileté pro- 
londe de son père ; il n’aurait pas su con- 
quérir une couronné , mais il possédait 
assez de qualités douces et morales pour la 
conserver. Formé par Hugues à l’exercice 
des armes , ce prince avait signalé sa 
bravoure dtiflte les combats; instruit par 
Cerbert , il était moins ignorant que ses 
vassaux ; exemplaire dans ses mœurs , 
exempt d’ambition , il savait réprimer ses 
désirs et régner sur- lui-même. Dans un 
autre temps son règne eût été pacifique ; 
mais , u celte époque, ib ne suflisait pas 
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de youloir la paix pour la donner ou pour 
l’obtenir. La vie d’un monarque était une 
• lutte forcée et continuelle contre des étran- 
gers Ambitieux , des vassaux turbulens et 
un clergé dominateur qui voulait au nom. 
• du ciel gouvernpr la terre. 

Les premiers orages qui trôublèrent son 
. repos vinrent de Rome ; l’Eglise défendait 
les mariages entre lçs personnes unies par 
le tfang. Elle ^tendait mêmércettç prohi- 
bition jusqu’au septième degré 3e parenté.. 
Robert , ayant perdu sa première femnle, 
'Luitgarde , veuve du comte de Flandres , 
avait épousé Berthe, sœur du roi de la 
Bourgogne transjurane, et veuve du comte 
de Chartres ; mais Berthe était sa cousine; 

. dé plus elle avait tenu un enfant avec lui , 
et dans ce temps on assimilait ce lien à la 
parenté. 

Cependant les évêques de France per- 
mirent au roi de contracter C|^te union ; du 
moins peu s’y opposèrent ; entre ceux-ci 
Abbo.n, abbé de Fleury, homme violent 
et altier , déclama hautement contre ce 
mépris des canons, excita le courroux du 
‘ • pape Grégoire V ; et*, en flattant ses pas- 

sions , il lui persuada de casser ce mariage. 
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Grégoire, qui ri’avjfft pas été consulté ,* 
menaça d’excoin inuriication les deux époux 
ainsi que lés évêques qui approuvaient 


Cette union. 


* » _ 

L’emmirras du roi fut extrême ; il aimait 
sa femme, mais il était dévot; sa piété même 
allait jusqu’à la superstition ; perdant sou- 
vent dans les églises un temps qu’il aurait 
mieux employé à son conseil, dans un 
tribunal ou dans un .camp , il se mêlait 
soir et matin aux chantres, portant seu- 
lement, pour se distinguer d’eux une 
chappe de soie et un sceptre d’or. A l’ap- 
pui de ses promesses, il avait coutume 
de les affirmer en jurant par la foi du Sei- 
gneur . ■ • 

Scrupuleux pour les autres comme pour 
lui , et voulant éviter que la crainte de son 
pouvoir n’entraînât quelqu’uh^i commettre 
un parjure, il avait toujours près de lui 
deux relitjuaires : l’un, en cristal et.en or, 
était vide; l’autre était d’argent et ne con- 
tenait, au lieu de reliques,’ qu’un œuf de 
grive. Par cette fraude pieuse et puérile 
il espérait garantir de parjure ceux qui 
• croyaient lui prêter serment sur -de vraies 
reliques 7/ 


* •_ 



Les courtisans , qui flattent toutes les 
faiblesses des princes pour en profiter, lui 
persuadaient que sa soumission aux prêtres 
pt la magnificc-nce avec laquelle il fit rc-? 
bâtir les deux monastères de Satnl-Ger- 
main-des.Prés.et de Saint-GermaiivI Auxer- 
rois, lui ouvraient les. portes du ciel et 
l'élevaient déjà au rang des saints; ils lui 
attribuèrent même le. don des miracles, et 
prétendirent qu’ayant rencontré un pauvre 
aveugle, il l’avait guéri en lui jetant do 
l’eau au visage ; un tel roi ne pouvait pas 
braver long-temps les foudres du Vatican. 

Cependant l’amour lui en inspira d’a- 
bord le courage. Il résista , et Grégoire V, 
plus opiniâtre, employa contreJùi , sans 
ménagement , ces armes spirituelles qui 
alors étaient aussi redoutées en France 
que peu re^Jectées en Italie. 

Par un contraste singulier on vit ce pape 
exercer une autorité tyrannique sur les 
Français et sur leur roi, tandis qu’il était 
chassé de son siège par les Romains et 
banni de Rome par un tribun turbulent, 
Crcscc.ntius , qui fit élire un autre pape , 
et ^'établit momentanément la république 
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ainsi que l’autorité du sénat, des consuls 
et du peuple. 

Cette révolution dura peu; elle avait 
réveillé les antiques souvenirs sans ressus- 
citer le courage. L’empereur Othonmar- 
. cha contre Romè ; Crescentius , amnistié 
d’abord et révolté de nouveau, fut pris • 
dans le château Saint-Ange et pendu. On 
creva les yéux et on coupa les mains de 
- * son antipape Jean XVI. 

• Grégpire , rétabli sur le trône pontifical, 
prononça solennellement dans un concile 
la dissolutio’n du mariage de Berthe. Ger- 
bert, archevêque de*Ravenne, trop irrité 
pour être juste, et saisissant l’occasion de 
se venger du roi, qui* ne l’avait pas soutenu 
dans sa querelle contre Arnould , signa , 
le premier aptes Grégoire,, le décret qui 
rompait les lièns de Robert et de Berthe. - 
Ce décret, publié en 998*, s’exprimait 
ainsi : Que le roi Robert , qui, contre les 
lois de l' Eglise , a épousé Berthe' sa parente, * 
ait à la quitter au plus tôt et à faire pénitente 
sept ans cpnformément aux canons ainsi 
qu'aux usages de l'église ; que , s'il n’âhéit 
pas, il soit déclaré excommunié; que 
Bertlie soit soumise à la même pénitence 
Tous, xx vu. t . S '" *.* 


A * 
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.'tous les .mêmes peines ; qu’ Ar ch anib qui s 
archevêque de Tours , ministre de ce ma- 
riage incestueux , et tous les évêques* qui 
l'ont approuvé ÿ soient suspendus de l’usage 
des sacremensyjusqu’à ce qu’ils soient venus 
à Home et qu’ils y aierif fait satisfaction pour . 
leurs fautes.- 

•Le. rai désobéît ; le pape furieux mit le . 
royaume en interdit. Ou un peut s empâ— • 
cher dé frémir d’indignation en entendant 
le langage étrange , violent , impérieux ,* 
féroce , qu’adresse a un .roi chrétien le 
successeur des apôtres, l’organe d undieii 
de charité , L’humble serviteur des servi- 
teurs die Dieii. 

Que le roi et la reine 3 dit-il > soient mau- 
dits à la vi/(e et A la campagne; que leurs 
en fans , leurs terres 3 leurs troupeaux soient 
maudits avec eux ; que leurs intestins se ré- 
pandent comme ceux (le l’impie Arius ; que 
toutes les malédictions prononcées par Moïse _ 
* contre les ‘prévaricateurs tombent sur leurs 
têtes; qu’ils soient accablés de toutes les 
horreurs de la mort éternelle ; qu’fiucun chré- 
tien, ne les jalue en lès rencontrant ; qu’ait- 
cun' prêtre ne .(lise ta messe devant eux 3 ne 
les ' confesse .et. ne U&r donne la communion . 
'même à l’article de ta mort , s’ils ne viennent . 
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ù résipiscence ; qu’ils n’aient d’ autre sépul- 
ture que celle des ânes , afin qu’ils soient aux 
générations présentes et futures un exemple 
d’opprobre et de malédicti. 

Ce qui est pôut-être encore plus étrange 
que la barbarie d’un tel arrêt, c’est l'a- 
veuglement et la lâcheté d’une grande na- 
tion qui s’y soumit. Dès que la bulle est 
lancée, tout tremble; le service divin cesse 
dans. tou tes les églises ; on refuse les sa- 
crcmcns aux vivans, les sépultures aux 
morts. Les peuples épouvantés se décla- 
rent contre le roi ; les soldats bravent ses 
ordres; sa cour l’abandonne; son palais 
est un désert ; on fuit son approche; tous 
ses serviteurs s’éloignent ; trois domesti- 
ques seuls restent auprès de lui par pitié , 
et ceux-ci même jettent aux chiens sa 
desselle , aucun d’eux n’osant approcher 
ses lèvres des mets qu’il avait touchés. 

La peur égare tous les esprits d’une na- 
tion crédule; les prêtres lui disent, et elle 
le croit, que la reine vient d’accoucher 
d’un enfant monstrueux , ayant les pâtes 
'd’un oison ; le bon sens se tait devant le 
fanatisme ; le courage fléchit devant la 
multitude, et l’amour cède à la terreur; 
enfin, Robert se sépare de sa femme. 



«f 


• dont la couronne tombe aux pieds de 1.1 v 
thiare. 

Tous les prélats condamnés se rendi- 
rent à Rome pour obtenir leur pardon ; on 
vit le roi , humilié comme Louis - le- 
. 'Débonnaire , confesser publiquement ses 
fautes. • . •* • • 


4)ans Tannée ioo3 , il fit un pèlerinage 
à Rome ; Bcrthe l’y suivit. Tous deux se* 
flattaient de fléchir le pape : leur espoir fut 
trompé. Résignffà son sort, Robert épousa 
pour son malheur Constance , fille du 
- comté d’Arles; le caractère impérieux , 
turbulent et vindicatif de cette princesse 
fit le tourment du roi ; elle remplit la 
cour de scandale et le royaume de troubles. 
Le pape , auteur de tous ces désordres , 
mourut, 'et Gerbert lui succéda sous le 
nom de Sylvestre II. 

Robert , tremblant lorsqu’on Je mena- 
çait dé l’enfer , retrouvait son courage et 
’ redevenait homme et roi dès qu’on lui 
■ ouvrai f lice des combats. Bozon , 

. comte de Périgord et de la Marche , avait 
pris les armes injustement contre Guil-' 
laume IV, duc d’Aquitaine et comte de 
Poitou. Le roi prit le parti de son parent 
Guillaume, ef le sqcourut aveç efficacité. 


* * 

■ . ■ * - • 

. . 8i . • 

• - * *. 

Cependant tous deux sc Tirent con- 
traints, par le défaut de -vivres, de lever 
le siège du château de Bélac. L’ignorance 
de ces temps grossiers ne permettait pas 
au courage de tirer beaucoup de fruit d’un 
succès. On ne connaissait ni les règles de 
la tactique , ni l’art des positions , ni ce- 
lui d’assurer les subsistances. Après qua- 
rante jours de service , la plupart des vas- 
saux quittaient leur seigneur. Comme 
toute la noblesse ne voulait combattre qu’à 
clieval , l’infanterie se trouvait presque 
nulle dans les armées. Un château, placé 
sur une montagne, environné de fossés et 
.garni de tours, suffisait pour arrêter le 
vainqueur. 

Il n’existait pas d’artillerie ; les machi- 
nes de guerre des anciens n’étaient pres- 
que plus en usage; un seyl siège coûtait 
des mois , des années, de sorte qu’en ga- 
gnant du temps , le plus faible vassal ré- 
sistait avec audace et souvent avec succès 
au courroux des seigneurs les.plus.puis- 
sans. 

Tandis que ïfobert était occupé de cette 
guerre , Eudes , t comte de. Brie et de 
' Champagne , enleva la ville et le château 
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de Melun au comte Bouchard , ancien 
favori de Hugues-Capet, et comte du jsa-. 
lais du roi régnant ; la trahison du châte- 
lain gui eft était gouverneur, livra cétte 
place à l’ennemi. .Robert, secondé par le. 
duc de Nonqpncfie , battit lé comte de 
Brie , pilla ses terres , et fit pendre le châ- . 
lelain qui avait livré Melun. 

Ce fut au commencement du n" siè- 
cle, dans l'année 1000, que l’empereur 
Othon lII, érigea la Pologne en royaume , 
en faveur du duc Boleslas. Deux ans 
après , il donnq la couronne de Hongrie à 
un. prince nommé Etienne,' qui embrassa 
le christianisme. • 

•La Germanie, moins -rapide que* la . 
France dans sa déüiadence , conservait en- - 
core , depuis deux siècles , les lois de 
Charlemagne , ainsi que l’ordre et la li- 
berté qu’on devait à son 'génip. Les diètes 
natiorialès s’y tenaient régulièremént ; les 
empereurs élus montaient au trône par le • 
,vœu, de ces assemblées. Les magistrats, 
comtes et ducs, commandaient et jugeaient 

les homhies libres aii nom du monarque. 

» » 

Ot hp ri - 1 e - G ran d et ses successeurs faisaient 
' respecter» au-dedam 5 leur autorité , au dè- 


O 5? 

. ' °* • ■ * 

hors leurs armes l , et , malgré les empiète 
mens progressif des seigneurs , ce ne fut 
que sous le règne, de Conrad il que le 
système féodal put s’établir totalement en 
• Allemagne. • : - . 1 . 

Il est.vraî que, par une suite de léûr ca-- 
ractère , les Allemands restèrent, plus tard 
que tous les autres peuples , soumfê à'ee 
régime bizarre, de sorte qu’ay i8 e sièe|è 
cette vaste contrée n’offrait encore , au mi-‘ * 
lieu des lumières de la civilisation et de k 
philosophie, que le tableau d’un empire 
gouverné par un empereur sans 5 ’ puis- 
sance, électif de droit , héréditaire de’ 
fait , partagé entre des grands vassaux in- 
dépendans et une foule d’arrière-vassaux , 
princes, évêques ou seigneurs, souverains 
dans' leur territoire, maîtres dans leurs 
châteaux, gouvernant, taxant à leur gré 
^ les peuple», enfin ne laissant ert partage 
aux bourgeois des villes que l’humiliatipti, 
au laboureur dans les villages que l’op- i 
p ressive . servitude de da glèbe. : 

Quelques villes seulement s’y étaient .. 
élevées par, la richesse à l’indépendance . S 
comme des odsis de là liberté. Au reste 
ou doit convenir que les progrès dèsseien*- 
ôes, l'adoucissement des mœurs, l’amélic- . 
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ration des lois , la protection de l’âîp>e- 
reur , des princes.les plus puissans et 
des tribunaux de l’empire y rendaient le 
joug féodal plus tolérable. L’Allemagne 

* présentait bien par ses formes , par st!?S - * 
.diètes, par ses seigneuries , par son ser- 
vage , l’image de la F^pnce du temps de 
Ôharles-l^-Chàuve; mais c’était une image . 
oolorée-, régularisée et embellie. 

. L’empereur Othon III mourut peu de 
temps après l’érection de la Pologne et de 
la-Hongrie enroyaumes.^tln déSses parent 
Henri II , surnomme le Boitetf* , e.t duc 
de Bavière, fut élu par les princes de Ger- 
manie pour lui suQcéder. Cependant l’au- 
torité pontificale était déjà devenue si im- 
jjpsante que H én ri n f «tsa point prendre le 
titre d’empereur g avant que le pape l’eût 
couronné. i ; ■ 9 

'*4 

Cette même ahnée'ioo3, le frère de ’ 
Hugues.Capet, Henri, duc de Bourgo- 
gne , termina sa vie, sans laisser d’enfans* 

ÎH légua ses Etats à Guillaume l’étranger, 
comte de Franchc-Coûité., Le roi Ilobért 
*. . refusa de ratifier oe tesiamenl ; et, loin 

* dé ‘'reconnaître le Nouveau duc , il lui dé- . 
fJàViï la 4 guerre.. Elle dura cinq ans ; ptprès 
des succès balancés ,4c foi reconquit tout * 
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le duché de Bourgogne ; mais., trop irrité ' 
contre la détection et la résistance des 
Bourguignons , il usa de la victoire avec 
une sévérité cruelle , et fit pendre plusieurs 
habitans de la ville d’Avalon. 

Partout l’autorité rencontrait des obsta- 
cles et des rebelles : les fiers barons, si 
Uirbulens entré eux , ne s’humiliaient que 
devant l’Église. Lé pape Sylvestre II les 
gouvernait avec une hauteur despotique ; 
l’étude avait éclairé son esprit , sans adou-^ 
cir son caractère , et il se montrait tou- 
jours prêt à foudroyer quiconque osait 
braver la puissance ecclésiastique. 

L’évêqfte d’Angoulême, irrité Contre 
Guy, vicomte de Limoges, qui avait 
refusé de lui rendre l’abbaye de Brantô- 
me , le cita devant lui , le. Surprit et le 
garda en prison. Le pape les manda tous 
deux à Rome pour juger leur différend , 
condamna le .comte à être écartelé êt jeté 
à la voie rie , et livra ^a personne àl évêque 
chargé de faire exécuter à son gré la sen- 
tence : l’évêque , usant avec plusd’humar 
nité du pouvoir que lui laissait fe pape , 

‘ se contenta de reprendre son ubbàyc , 
pardonna au viéomte et le ramena même 
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France. .On sent bien que le~roi,qui 
avait été terrassé lui-même par les armes 
pontificales , n’était pas en mesure dé dé- 
fendre contre elles un de scs vassaux. 

A. cette époque le sort , qui favorisait la 
race capétienne, terminales jours du der- 
nier descendant de Charlemagne, Othou , 

^ , 0 7 . 

duc de la basse Lorraine , qui ne laissa 
point d’enfans. L’empereur Henri II 
'donna ce duché à Godefroi, comté do 
Bouillon , de Vervins çt d’ Ardennes , sans 
avoir égard aux légitimes prétentions 
des priheesses carlovingiennes , sœurs 
d’Othon, Gerberge, comtesse de Brabant 
et ITermengarde , comtesse ch? Namur. 

Baudouin, comte de Flandre, prit la 
défense des princesses contre l’empereur 
et contre Godefroi. Le roi Robert, soit • 
par justice, soit par générosité , s’arma 
aussi eh faveur des filles du rival que son 
père avair.détrôné ; mais , malgré les ef- 
forts de leur ligue , l’empereur triompha ; 
if s’empara de /Valenciennes , et Godefroi 
çonsérv.vson duché. - *■" 

Tandis que. les' anftes du roi f étaient. •* 
ainsi occupées par des querelles étrangè- 
res, ‘sop palais était troublé par l’orgueil 
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cl par les déréglcmcns de la reine Con- 
stante. Ce^te princesse, Icelle et capri- 
cieuse .introduisit dans la courde.Fràndh 

• a- / » * ' i . 

le luxe et le désordre ; cette cour oflVait 
alors* aux regards surpris de*s Français 
deux tableaux , l>ien opposés : la reine 
épuisait le trésor par ses dépenses, et 
consumait les jours en .festins, en bals , 
en spectacles'; d’un autre côté le roi , 
comme s’il ept^été chargé d’expier les. 
péchés de sa fcmrtie , passait sa vie dans 
les églises et ne faisait éclater sa magni- 
ficence qu’en fondations religieuses çt 
en aumônes si nombreuses, que son pa- 
lais, presque fermé aux courtisans , était 
toujours ouvert à une foule* de. pauvres 
qui imploraient ses secours; on en voyait 
plus de deux cents qui erraicbl à leurgié 
dans ses appartemens ; plusieurs mcijie 
pendant ses rppas se couchaient sous sa 

table. ' ' * 

*/ * ! ^ « • 

- Son plaisir favori était de chanter au 
chœur . a d’écrire des hymnes et de com- 
poser de la musique pour les églises. Nous 
conservons encore une dé ses composi- 
tions, c’èsl l’hynTric qui commence par 
ces m Ots . Constantin inentyrunu La reine * 



ignorante , et vaniteuse, en fut charmée. Le 
mot éonstaritia lu!" fit c'r.oire quç c’étaien 
des ver« faits pour elle par son époux.. 

’ Tous*les actes de piété , de Robert lie 
rendaient pas le clergé plus ciacjle à ses 
yoldntés. H donna l’archevêché de Bourges 
à^Gausselin, abbé de Fleury ,* fils naturel 
de Hugues Capetcle clergé de c€ diocèse 
ne voulut ppint ^Connaître pôur son 
prélat un bâtard , et , pçhdajit plusieurs 
dnpées , le roi ne put parvenir h vaincre 
sa résistance. • * . . 

■ • p 

Ce prince crédule, comme ‘Irout son 
peuple', payait ni, la superstition tous les 
tributs qu’elle exigeait : il offrit un vase 
d’or* dû poids de trente livres, comme 
hommage à de maintes reliques qui atti- 
raient alors de nombreux pèlerinages ; 
c’était le crâne de saint Jearr-BaptiSte, que 
l’abbe de Sa,int- Jean-d’An^ely prétendait 
alors avoir relfèuvé. ' ‘ » , 

Y » ’ » ' i- 

.• Dans ce temps d’autres pèlerinages, bien 
plus célébrés, commencèrent â être en 
vogue ; les chrétiens se ^voyaient alors, 
dans l’Orient , victimes de Ja plus affreuse 
persécution; on les li virait en l'oule à l’exil, 
à la prison\ aux* supplices ; le saint Sé- 
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juilcrc fut démoli j£ et lés cris de douleur 
de ces infortunés retentirent dans l’Oc- 
cident. t . 

Depuis long -temps les musulmans 
étaient devenus pouç- les* Européens un 
objet de ..terre dr et plus tard de haine et 
de vengeance : ces Sarrasins avaient en- 
vahi successivement l’Asie , l’Afrique , 
l’Espagne > la Sicile , Tltalie ; et la force 
seule des glaives de -Charles martel , de 
Pépin et’ de Charlemagne avait soustrait 
la France au joug de l’Alcoran. 

Quoique ce joug eût été repoussé ,* on 
le redoutait encore ; les mahométans ou- 

*■ P ’ » i • 

trageaient à Jérusalem les chrétiens , et - 
menaçaient • l’empire grec dîune ruine 
prochaine, qui pouvait être suivie d’une 
irruption de cc.s barbarcs’en Pologne, en - 
Hongrie et même en Allemagne. L’injure 
faite à la croix et le tombeau du Christ 
renversé répandirent en Europe un deuil 
précurseur de la vengeance. 

La douleur universelle n’éclata d’abord 
qu’en plaintes et ne porta le zèle religieux 
qu’à chercher les moyens d’effacer aux 
yeux de Dieu les péchés qui avaient, pu 
attirer sur les chrétiens de, telles calaini- 
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tés. *C|c fut par ces. motifs que les pèleri- 
nages précédèrent les croisades , et que 
ta plupart des seigneurs français , alle- 
mands- et anglais èodrurcnt en foule d’ans 
l’Orient, et portèrent humblement à Jéru- 
salçm les signes dë pèlerin, la coquille' , 
le bourdon, la besace, ayant d’y faire 
brjllçr leurs redoutable* armes. 

* Lo Shidt-Siége favorisa, cèt élan reli- 
gieux, lui prodigua les promesses, les in- 
dulgences , etrdès lors il suffît aüx.yeux de 
la superstition de faire un voyage à Jéru- 
salem pour être lavé des péchés les plus 
grayes' et même des crimes les plus irré- 
missibles. ‘ * ’ / ’ * * 

Foulques , co*nle d’Anjou, fut un de 
céfc premiers pèlerins; mais il eitf lieu de 
s’é repënfir d’iin si long voyage , carf sans 
respect pour sou zèle pieux, pendant son 
absence , les comtes de Blois ,‘dfc Tours et 
de Chartres; s’emparèrent' de ses États. 
Foulques, -à son retour , rassembla scs 
à mis -et reprit une partie de ses terres. Le 
«roi lui prêtai!’ abord l’appui- de ses armés, 
mais ensuite jl l’abandonna. Malgré cette 
défection le côuragp de Çouîqùes l’em- 
porta sur l’injustice de gés.cnnémir, mîiis 


. v’ 9*' 

t depuis, ce temps les Angevins 11e pardon- 
nèrent pas au roi sa défection, et. les chro- 
niques d’Anjou ne parlèrent dès lors des 
Capétiens qu’avec haine et' mépris. 

Le voi, entouré de rébellions, aurait 

♦ 

pu facilement se justifier du peu de se- 
cours qu’il avait donné aux Angevins. . U 
. s'était vu contraint de cofnbattre le comté 
de. Sens pour imprimer les. violences que 
ce seigneur exerçait, suis ses voisins et 
sur.ses vassaux, ltobert vainquit ce cotoitc 
turbulent et le fit prisonnier.. Mais le 
comte de Champagne, embrassant la 
querelle du vaincu , dévasta lq,s environs, 
de Sens, bâtit, fortifia le château de Mon- 
tereau-Faut-Yonne , e.l obligea le roi d’ac- 
corder la paix à spu prisonnier.* 

Toutes ces discordes firent craindre à 
Robert qu’après sa mo.rt on ne laissât pas 
le trône à sa famille. Ce fu,t, pour se met- 
tre à l’abri de toute inquiétude àcet égard, 
que, profitant d’un moment de calme, le 
roi rassembla les grands et obtint leur con- 
sentement pour associer à Sa couronne 
son fils Hugues , âgé alors de dix - sept 
ans.. Ce jeune prince fut proclamé roi 
l’an 1017. x ' ' ’ . ’ ' * J ; 
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Ce n’était plus.qùè dans’ les cèrériioniçS 
et dans Celle dii sacré!;, qu’on, retrouvait 
encore quelques formes électives. L'ar- 
chevêque , montrait alors le prince, au 
peuple, lui adressait cgtte question : V iiltis- 
ne regêm? Le peuplé répondait : Laudamas, 
voturnus V fiat. * • é 
.“Dans ce mrêjrif temps Palliànce qui un i^- 
, sait la Normandie à la Bretagne , tut res- 
serrée par un nouveau ‘nçeüd. Alain III 
devint duc de Bretagne , .après la mort de 
'sort -père Géffroi\, et son, frère Eudes , 
comte dfe Pentiiièvre ,#pçusa là sœur de 
.Richard 3 4 duc de Normandie. Malgré 

• la réunion de ces 'deux grands , le-comte de 
Chartres osa déclarer la, guerre à Richard, 
qui en fuftsSez alarmé podr invoquer le 
secours du roi de Suède £t de Norvège. 

' • Cette nouvelle descente des guerriers 
du Nord’, rappelant.de récens et funestes 
souvenirs, répandait l’épouvanté enFrance. 
Robert, à force- d’activité et de sagesse^ 
concilia les partis", rétablit la paix et ob- 
tint Je départ des. monarques du Nord. 
L’un d’eux, le roi de Norwège y embrassé' 

le christianisme, fut tenu sut les fônts 

'■'* • • * . • j * * 

par Robert , et'prit jon nom en 1022. 
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Les différends entre l’empereur et le roi - 
de France n’étaient que suspendus. Robert," 
voulant les terminer , demanda une entrer * 
vue à Henri IL Une vaine dispute sur le pas 
retarda cette conférence ; on craignit même 
un instant de voir toute négociation rom- 
pue pour une frivole querelle d’étiquette : 
mais reinjîereür, plus véritablement grand 
que Robert, puisqu’il sé montra le plus rai- 
sonnaBlè , trancha la difficulté çn venant 
sans cérémonie surprendre le roi et le visi- 
ter dans son camp.. Cette courtoisie disposa 
les esprits à la conciliation; les deux mo- - 
«arques conclurent la paix et se firent ré- 
ciproquement de riches présAs. 

Pc ir de temps après Henri mourut. Les 
Allemands élurent pour lui succéder Con- 
rad r duc* deWonns; mais les Italiens re- 
fusèrent de se soumettre a lui , et ils offri- 
rent leur couronne à Hugues , (ils de Ro- 
bert. Ce prince, qui trouvait déjà le scep- 
tre français assez lourd et assez difficile «ï 
garder, refusa une proposition qui aurait 
entraîné la tVancQdans une longue guerre 
«ive.e l’Allemagne. 


LeS Ila(jo'ns ûj’cpt alors la même propo- 
sition uù duc d’Aquitaine; qui d’abord 


l’jiccepid. Mai» bientôt,, ce prineeayant su 
qnejes Italiens craignaient le» Allemand? 

. ' ^his«enpbjçe qu’ils nç lès baissaient, et^qu’ils 
, h’étaiejcd; nullement disposés à se défendre 
v î ai 4 soutenir parles armesle roi qu’ils 

. làient élire /il les abandonna àvec mépris., 
ta sagesse dfe Robert, autant que sa vail- 
lance , .lui avait fait surmonter la plupart 
* . * » . ♦ * ». 

des obstacles qui supposaient à l’afFermis- 
^ s«ment d’une nouvelle dynastie, ftfais^ce 
• • qu’il‘he*put .vaincre ce fut le earaptère or- 
gueilleux et vindicatif de sa femme, , Con- 
■</ 'Stanpe taisait le malheur de sou qjpoux, le 
. • coéfràriait dafis tous scs*. desseins, et s£ 

-, i montrait jaKPftse de tous ceux qur^nspi- 
• raient, quelque amitié au roi , sanS®n ex- 
/ cepter,'menfb ses fik. ’ 

• Le comte de Beaumont était principale- 

ment haï par elle én&une favori du roi. Ne 
pouvant parvenir à ébranler son "crédits 
elle' -implore-. secours du comte d’Anjou,^ 
sqn cousin , -qui lui envoya douze gentils- . 
hommes .pour ^servir sa vengeance. Çes 
misérables , avec autant de scélératesse 
. que d’audace, attaquèrenUl^ favori à lù^ 

. chassé j leporgBard.èreiit'etlni branchèrent 
. Irtètp'enpi^sence-tlui Oi' leur impunité ne . 

f 




lut pas moins surprenante-, que leur crims. 

Dès que Hugues futassocié à lacôuronné. 
Constance se déclara son cnnnemie* ci Je 
. Persécuta tellement qu’il fut obligé de fuir 
etd errer long-temps sans trouvçr d’asile, 
tant on redoutait alors la haine et les poi- 
gnards de Constance. 

• * 

Ce jeune prince espérait trouver un ro- 
fuge chez le comte du Perche ;-mais , au 
mépris des droits Mu trône ct de l’hospita- 
lité , le perfide vassal trompa -Hugues par 
une feinte amitié , le surprit et le, jeta en 
prison. Le roi rassembla promptement des.. 
troupes et délivra son fils. 

Bientôt plusieurs seigneurs,. excités pro- * 
bablement par la vindicative reine , for- 
ment un complot contre la Vie du roi ; 
reusement' la trame est découverte' les 
conspirateur^ sont arrêtés ^ Je conseil est , 
près dq prononcer leur éondamnation. 
Mais pendant ce temps le roi avantmandé 
devant lui le,s coupables, leur pardonne, 
les fait communier avec lui , et les rend à 
la liberté eu déclarant aux juges qu’on ne 
pouvait envoyer à la mort ceux que Jésus-** 
Christ venait dé recevoir A sa tabte .* 

Robert crut pouvoir laisser 1 , donner à 


* 


A, 


* 

.» 
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cet acte dp clénp&hdeph grand éclatr 11 n'en* 
était pas de même de ses actes journaliers 
de. jukice et de bienveillahcê î il 5e cachait 
avec soin de. la reine pour faire le bien , et, 
lorsqu’il accordait une ' grâce à quelque 
homme démérité, fl ne mânquaitgas de lu 
dire wTâchezsurtout que Constance l'ignore. 

.Ces discçrdes empoisonnaient les der- 
niers jours du roi*, et l’abbé de Saint-Bé- 
nigne, son Conseiller, so?h âmi 0 aggravait 
ses peines, -en*, voulant le consoler. Sup- 
portez,, lui disait-il, vôtre sort avec résigna- \ 
tivh 9 et soiivenez-vous que vous avez mérité, 
tous ces fhagrtns domestiques / puisque vos 
révoltes èn ont fait éprouver; autrefois d- e sem- 
• hlables à-votre père. * ■ • . 

4u reste peitd’afluires extérieures trou-r 
Lièrent alors le repos du roi. Le duc de;i> 
Normandie-mpurut. Sou fils $ Richard III,. 
lui succéda; le nouveau duo, d<< concert 
avecRohert*rétablit danssës États le comte 
de Flandre, B.audoùin-dp-Barbu , que son 
"propre Sis , potnmé Baudouin-le-Déhon- 
naire , avait Chassé de son' palais. Le duc 
de Normandie termina promptement sa 
camèrç $ # iî *méu*ui empoisonné par son 
frère -RobôrJ , qui hérita de sôn ddché : le 
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crime'et l’anarchie régnaient ainsi dans les 
famillçs comme dans les Etats. 

Hugues, fils de Robert, finit aussi une 
vie infortunée que l’implacable reine, avait * 
remplie d’amertumes. Il restait encore ap 
roi trois fils : Henri , Eudes et Robert ; ce 
prince voulait s’associer Henri ; Con-' 
stance prétendait que ce fût Robert, parce 
qu’il était le plus jeune et le plus docile ; 
la majorité des grands se déclara en faveur 
de Henri , qui fut proclamé. 

Constance , brûlant de ^se venger , sus- 

^ . ». V 

cita contré son mari plusieurs conspira- 
tions;' mais toutes échouèrent. Le roi ^ 
fatigué de tant de tourmens, resta spec- 
tateur indiffèrent d’une guerre élevée entre 
les comtes de Champagne et d’Anjou pour 
le château de Mont-Richard; les Angevins 
demeurèrent vainqueurs. 

Dans l’année io3i le jeune roi Henri 
avait été envoyé par son père en Boür- , 
gogn.c pour punir des scélérats- qui ve- • 
naient d’empoisonnej: un, évéquë de Lan- 
gres, récemment nommé par le monarque. 
Pendant*sori absence Robert fhourut, âgé 
de soixante-un ans ^il en avait i^gnë qua- 
ranteHjinq. LesFranpais le regrettèrent. Sa 
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bonté, sa modération lui.a.yaient gagné l'af- 
fection générale , et l’on djsaitunivefselle- 
mfent qu’il savait régner sur lui- même aussi 
bien que sur ses petipUÀ.. Cependant,, si son 
cœur' était bon , ' son caractère fut trop 
faible,; c’était une bien pâle lumière au 
milieu d’un sombre et sanglant orage. 
r Pendant son règne ,1a France fut déso- 
lée une fois par la peste et deux fois par 
une famine sr ■affreuse qu’on. allait,, disent 
les historiens du temps 9 à la chasse aiu> 
hommes . Lu boucher de Tournus vendit 
publiquement de la chair humaine, et 1 on 
condamna au feu un aubergistç de- Mâ- 
con chez lequel on trouva quarante-huit 
têtes d’hommes dont les corpf avatgnt été. 

mangés. - v • 

La faiblesse du foi et la superstition des 

peuples accrurent avec rapidité la puis- 
sance du Saint-Siégor on vit les papes 
exercer une autorité aussi capricieuse que 
• despotique. Jean XIX ordonna aux fidèles 
de regarder ^aint Martial comme apôtre et 
contemporain d». Jésus^Christ , quoiqu il 
ne fût né qffe * dan si 
Pèfe chrétienne. • 

Ces abus du pouvoir et le luxe scanda- 
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leux des évêques et. des abbés donnèrent- 

naissance à l’esprit de secte et d’hérésie : 
les erreurs des manichéens* ressuscitées par 
une dame italienne se répandirent en" 
France. Ces prosélytes s’élevaient contre* 
la hiérarch e ecclésiastique. Ils niaipnt la 

création de la terre , la trinité . les sacre- 

# • 

mens. Un seigneur, nommé Are faste , se 
chargea de jouer le rôle odieux de provo- 
cateur pour surprendre la confiance des 
hérétiques ; ils tonlbèrent dans le piège ,* 
furent arrêtés , jugés et condamnés àmort; 
et, loin d’être* émue de leur malheur , la 

^ ^ • i « 

reine Constance creva elle-même , avec . 
une aiguille , l’œil; d’un de ces infortunés . 
qui avait été son confesseur. On est tentér 
de jeter avec dégoût le burin de l’histcure, 
lorsqu’il doit frapper d’immortalité detclle» 

mœurs, de tels règnes et de tejs siècles. .*• 

"V * * 
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• Au moment où le petit-fils de Hugues 
. Çapet monta sur le trône j’iÇ aurait été im- 
possible de prévoir la puissance de ses suc- 
. cessëurS ,• l’élévation à laquelle parvint la 
France , et le* brillant éctaf de scs futures 
,‘destinéfes. ' ‘ ' ••• ' * • ' 

' 'Ce royaume, plongé dans l’anarchie , 
comptait autant de principautés indépen- 
dantes que de provinces, autant de comtes, 
de ducs et de "tyrans que de villes , autant 
de seigneurs que d(?villages. Ces seigneurs, 
léui’6 parçns et. lèprs valets opprimaient 
les bourgs , dévastaient les champs,' et , 
non contens de se battre sans ceSse entre 

Jb 

eux , attaquaient, sur les grands chemins, 

» les marchands et les voyageurs; on vi 
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même des princes du sang royal exercer 
ce honteux brigandage que ne pouvaient 
réprimer ni des rois sans autorité , ni des 
prélats et des prêtres, dont, la plus grande 
partie se livrait aux mêmes vices. * 

On ne trouvait ni justice dans les châ- 
teaux, ni vert h dans les églises, ni asile 
dans le palais d’un roi dont la famille 
était en proie aux discordes les plus scan- 
daleuses. La reine Constance, implacable 
• dans ses haines, insâtiajile dans son^am- 
bilion , corhbattaLt ses propres enfans et 
s’eflorçait de les armer les uns- contre les 
autçes. • • 

• * •- • • 

Dès que son époux eut fermé les yeux, 

elle entreprit d’arracher la couronne à son 
fils. Ses promesses., ses artifices avaient 
attiré un grand nombre de ^igneuts dans 
son parti, entre autres Bandbuin-lc-Barbu, 
comte de Flandre, .et Eutles , comte* de 
Champagne , prince turbulent , passionné, 
pour la guerre , ami dy trouble et toujours 
prêta risquer ses propres États pour eu 
conquérir d’autres. » 

Dans ce temps- de désordre, les plus 

petits "vassaux du roi bravaient son auto- 

^ fc , • 1 * 

rite dans sa propre seigneurie j. et H^tri 
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tir s*ârmer contre luî ,* pour Constance , 
les'seigneurs dè SenSy de Soissons, de 
* “ Aie l'un ; de DamartinV' de «Coucy et du 
P^uy^et. Lo roi, eptouré de bannière? enne- 
mies ,* se voyait au moment d’être pri- 
sonnier dans* Paris. Pour éviter cette koo- 

* teuse captivités, il se sauva au milieu de 

la nuit , suivi seulement de douze>cheya- 
liere, et courut en Normandie ^chercher 
tin refuge. , • ‘ ' w 

• lie du^ Robert 1 Accueillit avec joie, èt 
Embrassa sa càuse, moinspUr fidélité que 
par haine contre, le comte de Champagne, 
dont il redoutait. l’ambition.turbulente. Il 
' doifna au rorune. armée cdmmaftdée par 
sqn oncle' M auge r , comte -de. .Corbeil. 
Henri, soutenu jpaV- ces trOupes , attaqua 
ét dispersa cjJle'S'de ;la' reine; il ^empara 

* dé la 'plupart deS châteaux des rebelles: - 

Les villages, et les champs des environs 
V’de'Ppris Turent pillés -, détastés et incen- 
diés par jes Normands; iLs- suivaient, erV 
^tçrçànt ces barbaRes , les instructions de 
. leur duc ,. qui ne .mérita que trop , par ses 
lu’igant^ages, le. nom de Rôbert-le-liiable 
qiic ses coniempQrâlpslui donnèrent: * 

dLa reirte Constance , vaineue , aban- 

v • * ' * . • ; : *• 
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donnée el forcée a se s^mettre--;,. mourut- 

• de chagrin , peu de temps après, dans la 
ville de Melun, et fut enterrée près de sou 
époux , dont elle s’approcha poil? la pre- 
mière fois sans troubler son repos. 

Cétte Peiné avait fondé l’abbaye de 
Poissy. A cetlé époque le clergé disait, 
qu’un prince avait vécu «ans gloire, lors- 
qu’il était mort sans avoir fait quelques 
fondations pour. l’église. 

Henri p&ÿa cher sa yictoiré , . car les 
grands«vassaux, au lieu de donner loyale- 

i * 

inent des secours' à leur suzerain, les lui 
vendaient. Robert reçut pour récompense 
de ses services la cession de Chaumont, 
du Yexin français et de Pontoise : c’était 

• resserrer le domaine royal dans de bien 

élroiies limités. Henri , par bonté o.u plq- 
tôt par faiblesse , affaiblit encore sa chan- 
celante puissance en imitant le*s Carlôvin- 
giens ; et comme il s^était réconcilié avec- 
son frère Robert, il lui céda le duché do 
Bourgogne. Ainsi Robert devint la tige do 
cette maison depuis si formidable et si 
redoutée. » •• \ < 

Le comlç de Champagne , Eudes, n’a^- 
vait point Voulu- 'Signer la paix; Iç roi 


, > ro4* 

marcha' contre lui 5 le battiçdeux fois* et,* 

. dan$' ni n troisième combat, lé* mit telle- t 
. ment en.-dérppte qu’Jiudês pfit la. fuite * 
presque .seul, et se vit cohtraint, pour 
échapper à Son ennemi , de se cacher au ' 
fond des forêts dans les plus sombres re- 
traites. ■*. • » ' ; ' 

Peftdant.cè ténias Geoffiroi Martel , qui 
gouvernait glorieusement fAqjou durant * 
l’absence de son père F^irlquess Néra, 
entraîné, en Palestine par la dévçtion du 
siècle ÿ disputa, la possession de laaSain- 
téngç*au,duc de Güiennê,. Guillaume V. 
tîne grande bataille , livrée A Montreuil 
Bellay*, décida- cette querelle. Le duc 
Guillaume fut battu et pris. II . resta captif 
pendant trois an$ et il’ obtint sa liberté 
qu'en céqant Id Saintongc à son vainqueur. • 

/.• Les mœurs barbares du siècle rendaient 

* > * % ■ "3 4 **.* ■» 

fos Français 1 insolens et, féroces après la 
vietoirç': le guerrier -quê ta fortune avait 
• trahi' était-sôumis -par une étrange cou- 
tume à toutes sortes d’humiliations et 
même 4e tôurmens. Sonj vainqueur , ou ‘ 
plutôt son [maître >• le forçait à parcourir 
un certain espaça dé terrain , chargé d’une 
selle qu’il portait, sqr Je dttèj quelquefois 
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U lui servait de marche-pied pour monter 
à cheval ; souvent même il était enfermé 

- 7 f . 

dans une cage de fer et exposé à un feu 
ardent, jusqu’à ce qu’il eût payé la rançon 
exigée ou cédé le domaine qu’on lui de- 
mandait. . ^ •. . , . ; . 

Tandis que la France semblait se pré- 
cipiter ainsi de nouveau dans les ténèbres 
de la barbarie, dont Hugues Çapet avait 
'voulu la faire sortir, l’empire d’Allemagne 
prenait un accroissement rapide sous des 
Césars dignes de ce nom. Les Otions* 
l’avaient illustrée - . Leur successeur Con- 
rad protégea efficacement Rodolphe , a oi 
de la BourgogneTransjurane, contre ses 
ennemis. Ce roi n’avait point d’en fans; ij 
légua en mourant 'ses États à l’empereur- 
Conrad, mari de sa sœur. Henri, à peine 
maître dans son palais,- n’était point en 
mesure de s’opposer à cette extension de 
puissance. Le plus belliqueux des sei : 
gneurs français, le comte de Champagne, 
s’en chargea audacieusement. Il avait 
épousé aussi une sœur de Rodolphe > et 
disputa son héritage à l’empereur. 

Ln prinfcc , vassal - des rois de Bour- 

* K 

gognç , Humbert-aux-Blançhcs-Mains , 


. # 
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profitant deçes troubles, forma de *la Mau- 
rienne ét dé la Savoie unÉtat indépendante “ 
Quelques: auteurs.le faisaient descendre de 
’WitiEîrtd; les autres de Hugues ., TOÎ\d’I-r 
talic ;Tun des petits-fils de Charlemagne; 
Humbert fotla tige de lamàison.cjhi règne 
eifcOî'e^ujoiH’d’h'ui eu Savoie.' * f 
. A peu près £ la môme époque Gérard 
d’Àl'Saeç , proche parent^ de l’empereur- • 
Henri, III , reçutsde lui'en fie^.le tluché de * 
Lorraine ,* et fonda -.cette' célèbre maison 
de Lorraine , qui depuis doçha tant - de 
héros à la France -et tàfi| d’empéceurs à 
l’iVileiripgne. - * 

• LoVsque Rodolphe mourut , l’empereur 
était* atfseiHt et portait ses «Ormes en Hon- 
grie. LV comte de Champagne!;, favorisé 
par cet éloiguemértt, s’e^npara-de la plus 
grande partie dû royaume de Bourgogne; 
mais ce succès fut aussi Court qu’il «lirait 
été’ rapide. GlohrOd revient à' la tête d’une * < 
forte a?mée-;' Ù chasse Eudes de toutes ses 
' conquêtes et cp corole opiniâtre , pour- 
suivi par Peur pereiiy et me nacéd’u neutre 
••oté par 1-inimrîfîé du roi de Frafice , fut 
forcé fi-s’lirntiiliipr^ct à se soumettra 
«On nje voyaitp^VtQUf que troubles, niai- 
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heurs et déÿordrés : Paris et. les princi- 
pales villes u’offraiént aux regards que de ; 
rustiques maisons en bois et couvertes de 
chaume. En io54 la moitié de la capitale, 
fut détruite par un incendie ; les flammes 
Consumèrent également les villes d’An- 
gers et de Sens ; mais la fureur des liom- 
hies était encore plus funeste que celle des 

élémens; llobert-le-Diable voulut con- r . , 

*, 7 , * » ; » • ' , • 1 > • * 

traindrc les Bretons à venir nus pieds iui 

prêter hommage; leur refus décida la \ 
guerre; elle fut des, deux parts infruc- 
tueuse pourjeà princes et horrible pour * . 
les peuples. Tandis que Robert incendiait' 

la Bretagne , . le -duc breton y^Lain dévas- 
tait la N ormandie. Celui-ci fut enfin vajncu. « 
et chassé, par un seigneur normand , 
nommé Alluré-le-Géant , et la ‘paix devint 
le fruit non de. la’ raison . mais de la las- 

"il mie. . ~ . . J * • . 

W . ' 

Les esprits ignorans et. grossièrâ pas-. • 
sent rapidement du crime aux remords et v 
de la férocité la terreur: rien n’était si . • 
commun chez nos pères que la réunion 
d’une licence' effrénée et d’une dévotion 
superstitieuse^ Robert -le.- Diable crdt-^ 

* A . v • l * • 

gnaft non- les hommes ,.maj$ l’enfer : rasr 
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9as iM« W.lredSutaM^enir, >' re " 
aoW .* •• partir - pour 'la P^.-per- 
itiàdé , comme- ses nPntepporam?s ««« 
h uniques larme? T répandues, sur 
Sépulcre, 

^ *** 

sànff qu’il avait verse.; - , , 

Cependant , Maigre la wedulite ^ 

- . - .1 . ' — a„,*xit . tous, les barons 


, ofeèrènt à. l’en détourner ; 

sentèrent que ,.6’âÿant qu un ^^atard , 

. son absence «Ssa.roort.e^itcrait en^o - 
- *andie les plis grands ^ s . ", 

. •r'emontMoçes furent vames; .al deœ ». . 
iriébranlablo d|ns ‘sa resoltU.on. Mai , 

' avantîfe partir; 11 fit reconnaît* fohm 

neTMemênt^arleS grands et jr le peup^, 

ce fite bâtard pbur son hcotie^Ce , ’ 

donffartnere était une lHle d’am pelleU 
' dq.Fnl*ise, ÿflommart Gull “"' l “ , ._ 
viqt célébré par la conquête de 1 A g 

• .‘Xberr; ctaignant. df métt* Jj» 

•• fufcmes mains son duché et m 

plaça le jeune' Guillaume Sons 
tien du roi Henri , él confnAi rege 
ses États au duc Ahiiri de «retagne rt» . 


io 9 . 

Tassai.' Les alarmes. qu’excitait son départ 
ne furent que trop justifiées par l’événe- 
ment :.il mourut à Nicée; les seigneurs se 
divisèrent; la discorde régna en Nor- 
mandie, Un grand nombre de nobles, re- 
fusant de se soumettre à un bâtard , sc 
déclarèrent les uns pour l’archevêque de 
Rouen , et les autres pour le comte d’ Ar- 
ques, qui tous deux étaient ses oncles. 
Chacun courut aux armes et se fortifia 

dans son château. 

. • » 

Ces dissensions semblaient devoir ame- 
ner la perte de cette contrée ; ce qui sauva 
les Normands, ce fut non-seulement leur 
.bravoure, mais leur résolution unanime de 
ne jamais subir le joug de l’étranger , tout 

en se servant de ses secours. - 

" . . • , 

La renojnmée des Normands, autrelois 
la terreur de l’Occident,’ était devenue, ' 
depuis trente ans , chevaleresque et bril- 
lante. Quarante guerriers de ce pays, ar- • 
rivant de la Palestine en-Italie, avaient 
arraché Saleroe aux Sarrasins ; leurs ex- 
ploits rappelaient les temps héroïques et 
fabuleux : ils (rapportèrent en Normandie 
-d’immenses richesses; leur succès excita # 
l’émulatictn de leurs compatriotes , qui 


s^nfiajq^èrenrjt pips. que japiais iKtme vivo 
pas#ion pof^rda guerre et pour les-, aven- 
tures.' Des lors on .v,it lîn grand nombre 
^«le jèones: nobles, ruines ou dépouillés dé 
léutrs tëefspar les discordes civiles ,• cher- 
che r\d«m^ tt^utel 'Europe 4a gloire et la 
fortune. *. . • ;.*• 

• Lhm çPèux., > Drogo 0$tnond , ayant 
pôignardéj dans le^palais. même du duc r 
un ^eigneur qlii avilit enlevé $a fille. S'exila 
avçc ses’quatre frères, ét .courut; eji Italie 
offrir ..sqs s^ryiçes au comte de Gapoûe. 
Les six fils île Jancrède ôe Hautçville , 
nobles. dç -.‘Coûtantes , portèrent leurs 
a nùe si; au-delà des 4Ipes, se. rendirent céj . 
lèbres par les victoires fréquentes qu’ils 
remportèrent gantât contre |es..Grecs, tan-- 
tôt contre les Sarrasins v JLà fouille, la 

(lalabre ,Ja Sicile furerît. successivement 
* . \ ; » » # * • 

le théâtre et le prix-des exploits de JDrogon, 

d’IIuinpbrol, de Robert Guiscard , de Ro- 
ger vd^Roëiuond; enfin ces yaillans pala- 
dins fondèrent .des duchés yî des - princi- ( 
; puutés, des.royaumes,mêmes^ et toute Ijj- 
jeune noblesse;.de l’Europe: rffe rôy« plus 
que combats^ aventures et conquêtes: 
Chacun, crut voir iyi soeptir , Vrrtc Cou- 
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raunc au bout de ^on épee, et bientôt 
cette ambition chevaleresque , se mêlant, 
aux sentimeps religieux -, embrasa l’Occi- 
. dentde cette passion pour les croisâdqs,qhi 
. précipita toute l’Europe en Asie; cette pas- 
sion funeste ettrompeose enrichit quel- 
• ques aventuriers, couronna quelques guer- 
riers heureux, et engloutit des* îmïlforis de _ 

- chrétiens dans m> immense tombeau. ' *• * 

La Normandie , s’illustrant au dehors . 
par la. vaillance de ses aventuriers , **se ' 
voyait intérieurement déchirée par l’a- v 
narchie. Alain duc de Bretagne,' digne 
de la confiance que lui avait montrée Ro- 
bert , exila lés oncles ambitieux de Gui!- * 
laume , marcha contre les facfjeuxj les. 
défit et les comprima ; ‘fna Fs 1 , ait déf'aqt de. 
force, ceux-ci, pour -se venger, - Curent • •» 
recours à la trahison; Alain périt empoi-' 
sonné : son fils Condn , qui lui succéda 
était enfant,* et ta Bretagne* perdit alors, 
toute influence sur les. trodhles de Nor- 
mandie." * • * 

• . / 

Le roi Iïenri y renvoya le jeune due. 
fiuillaumd et lui donna pour gouverneur ' . * 

le comté d’IIiCsmes., dont on estimait l’ex 

périencc c\ la valeur. Ce vicui guerrier, 

’ . * 

« » » w • 
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non moins infortuné qu’Alain^ mourut 
sous le pojgnàfd de Raoul-de-Vas$i et de 
Quelques* nobles normands. Deux nou- 
veaux précepteurs , donnés à Guillaume , . 
furent 'successivement assassinés par le % 
comté de Montgomery. Mais ce barbare 
ne tarda pas recevoir le châtiment qu’il • 
méritait, lîn des parens de *sa dernière - 
•y intime , nommé Aubert , rassembla quel- 
ques amis,. s’introduisit la nuit dans le 
château du comte, et l’égorgea ainsi que 
.tous les gentilshommes de sa suite.. 

Pendant que la Normandie '-était Je 
théâtre dé ces scènes sanglantes, l’incor- 
rigible Eudes , comte de Champagne, re- 
prit les armes, entra en Lorraine , s’em- 
para de Commerêî et menaça la ville de ' 
Bar. Le duc de Bar lui livra une bataille 
sanglante et l'emporta une victoire com- 
plète. IJn grand nombre de nobles cham- 
penois, prarnd' lesquels brillait ManasSès ÿ 
comte de Damartin , périrent dans cette 
journée. Eudes lui-même fut tué„d’un 
coup de lance. On porta sa tête à l’empe- 
reur. Sa mort fut un triomphe pour ses 
ennemis et un s'oulagenientpour ses Tas- • 
saux, qui le disaient plus riche en terre, 

(ju’ch probité. •* • 

• • 

• • * * 
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Scs deux fils, Thibaut et Étienne * par- 
tagèrent ses États : le premier eut pour 
lot les comtés de Chartres , de Blois et de 
Tours; le second posséda les villes de 
Troyes et de Meaux; il prit le titre de comte 
palatin de Champagne et de Brie. 

La France , impûissante au dehors ,. 
voyait de tous côtés son sein déchiré’ par 
des guerres privées. Geoffroi Martel ,*non 
moins turbulent que le comte, de- Chain- 
pagne , prit lés armes contre le duc d’A-, 
quitaine , et trouva le moyen, d’affaiblir 
son ennemi en excitant mie révolte dans 
ses Etats. Cependant le duc s’avança pour 
le combattre ; mais il fut tué, en voulant 
prendre d’aseaut le château d’un rebelle : 
sa mort délivrarft Geoffroi de tout obs- 
tacle , il s’empara rapidement du Poitou , 
de la Guienne , dont son neveu Gui Guil- 
laume hérita, et réunit ces deux provinces 
à la Gascogne. Il fallait que le roi de 
France fût alors, bien dénué de lumières 
ou de forces pour laisser tranquillement 
ainsi un vassal s’étendre et se former une 
seigneurie plus puissante que le duché de 
France. 

Henri ne s’occupait activement que des 

Tomh xxxui. ... 
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troubles de la Normandie , plutôt pour en 
profiter que pour les finir. 'Guillaume se 
voyait disputer son héritage par un grand 
notabre de seigneurs ambitieux,’ et ce fut 
probablement aux adversités desa jeunesse 
qu’il dut la prospérité de son fige mûr. 
.Une lutte continuelle pour défendre son 
.'existence , endurcit son courage , fortifia 
son caractère et le prépara aux conquêtes. 

Roger, descendant d’un oncle de Rol- 
Jon, voulait lui enlever son duché; Guil- 
laume le défit et le tua. Richard, comte 
d’Évreux , appuyé de forces plus considé- 
rables* forma le même dcssei/i ; mais le 

• * JF • ï • 

roi Henri vint le combattre, le vainquit 
et le réconcilia avec le jeune*Guillaumc , 
qui dans la suite le fit comte de Warvic. 

Le roi secourait alternativement le duc 
et sgs ennemis, espérant les détruire l’un 
par R autre, et réunir la Normandie ü la 
France. Bientôt il embrassa la querelle du 
comte d’Arques, qui voulait chasser Guil- 
laume de ses États. Ce fut dans ce temps 
que les braves Normands, qui combattaient 
.avec tant de gloire en Italie, remportèrent 
sur l’armée de l’empereur d’Orient; dans la 

plaine de Cannes , une victoire si sanglante 

• • 

, * . • . 
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cl si. décisive, que les Grecs ne purent- ja- , 
mais depuis rèlever en Italie leur puissance, 
ruinée. . * 

Les projets du roi Henri sur la Nor- 
mandie furent traversés et retardés par la 
révolte- des deux comtes de Champagne, 
qui attirèrent dans, leur parti Eudes» frère 
du roi. Ces comtes cessèrent alors de ren- 
dre hommage à Henri , prétendant qu’il 
avait enfreintdes lois féodales en refusant 
de secqurir leur père, son vassal lorsqu’il 
était attaqué par TempéreuC. Eudes , excité 
•pareux, réclamait avec hauteur les an- 
ciens droits des princes français , et de- 
mandait que Henri lui cédât une part de 
l’héritage de Robert , \ c’e%à-dire du 
royaume. Peut-être un autre prince eût été 
secondé par un parti nombreux , en invo- 
quant des vieilles et désastreuse^ coutu- 
mes : mai£ Eudes était généralement haï ; 
il souillait l’éclat de son rang, en se livrant 
aux vices les plus honteux; son caractère 
était féroce; et les chroniques du temps 
disent qu’il. employait sa vie à piller les 
. villes, à dévaster les champs et à voler sur 
• les grands chemins. 

O I 

< Une de ces chroniques raconte qu'un 

p * • 

' . 4 


•V . • 1 1 6 ** • 

• • • 
jour Eudes, après avoir livré au pillage 

toutes les terres cultivèes'par tes serfs d’une 
abbaye de bénédictins , voulut donner à sçs 
compagnons un festin très somptueux D’a- 
bord il enlève aux 'habitons toutes leurs pro- 
. • ■ 

visions ; ensuite il entre dans l’église et em- 
porte le cierge pascal , dont il §e sert pour 
éclairer son orgie ; mais bientôt Dieu lui in- 
fligea un juste châtiment'; il mourut peu de 
temps après : tant il est ■'vrai, ajoutent les 
• bons moines , que nul roturier , gentil- 
homme ou prince 3 ne peut toucher impuné- 
ment aux biens de saint Benoît. 

Le roi triompha sans peine d’un si indi- 
gne rival ; il dispersa les troupc's des re- 
belles, poursuivit son frère, le contraignit 
à se renfermer dans un château , l’y assié- 
gea , le prit et le garda Ion g-temps captif 
dans la ville d’Orléans ; il enleva ensuite 
plusieurs terres au comte Etienne , et con- 
fisqua le comté de Meulan sur Galeran , 
son àllié. j 

Pendant ce temps , Geoffroi Martel , 

embrassant pour son intérêt la querellé 

■ du roi, combattit Thibaut, frère d’Etienne, 

lui enleva toute la Touraine, et ne lui ac- 
, * m 
corda la paix ^u?après lui avoir fait jurer 
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la cession de cette .province. Suivant les 
usages d’un tedips où l’on violait les pro- 
messes , Geoffroy exigea que. le serment 
d’Etienne fût signé gar "cinquante de ses 
châtelains et pâr cinquante de ses gentils- 
hommes..' ’ , . : ' . 

!A.u moment où l’épée dé Geofffoi ac- 
croissait. ainsi la puissance des comtes* 
d’'Anjoü , son père, 'Foulques Néra', dé-* 
sabusé du monde , et ne cherchant qu’à 
s’ouvrir les portes" du* ciel, surpassait en. 
piété dans là Palestine les plus dévots pè- 
lerins ; il $e fit 3 dit-on ? trainçr iq. corde ad 
'♦ * 

cou 3 tout nu 3 sur une claie s et fustiger près 
du S aint-Sépufcj’e 3 imploraiit à haute vohc 
ta. pitié de Jésus-Christ en jfâùcwr dp traître 
Foulques. On ne peut savoir si^, à son're^ 
tour dans se$ Etats,* il aurait persisté dans 
son hy milité . chrétienne., pu s’il aurait 
retrouvé son orgueil-féodal; la mort t’ar- 
rêta f lorsqu’il .revenait dans sa patrie. 

: Son fils, Geoffroy Martel, signalant 
autrement sa piété , prit pour étendard la 
châsse de saint Martin de Tours, faisant 
• servir ainsi les reliques dÿ saint aux succès 
de son ambition. Cet usage devenait par- 
tout presque général : les seigneurs dé- 

4 •: • 






ployèrent dans lçurs guerres continuelles, 
ou plutôt t dans, 'leurs brigandages , les 
bannières de leurs églises , et ce fut eomiïie 
comtes de Véxin qilfcpos rois prirent pour 
étendard roriflanqme de l’abbayé de saint 
DemV. • * . 

Jusqüe-dà tout avait cédé au* armes cl e' 
éeoflroy Martel ; mais sa fortune fut arrê- 
tée par le génie naissant du duc de Nor- 
mandie, qqi, pendant trois années, re- 
poussa victorieusement' ses efforts. Après 
cette vaine tentative, le comte d’Anjou , 
fatigué de guerre et v de gloire., se retira^ • 
dans un ntonastère , où il vécut encore 
quatorze ans. *11 était alors 1 commun de 
voir lés guerriers lés plus turbulens et les 

plus sanguinaires passer rapidement d’un 
•*»**• •» 
excès a un autre , et* cachés ;spus le froc, 

expier, par le .silence et L’oubli du cloître, 
le btuit que leurs npme et leurs épées 
avaient fait dans le monde! - ’ * 

• Cependant, loin d’éprouver cet amour 
du repos , les seigneurs normands ne pou- 
vaient accoutumer leur orgueil à fléchir • 
sous le joug d’u§ prince bâtard. Gui de- 
Bourgogne, comte de Franche-Comté, 
réunit leurs “suffrages, se mit A leur tête, et 

; '• t 
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marcha contre* Guillaume avec une forte 
armée. Le roi Henri vint au secours, du 
duc; toys, deux livrèrent bataille A Gui , - 
. le battirent complètement à Dunes p*rès 
tfe Caen, et le lorcercnt à retourner pres- 
que seul dans son pays. • 

. Le foi p dans cette journée, prQuya sâ • ' 
vaillançc, et tut exposé à un grand péril : au ! 

milieu de la mfdée, un des ennemis du .duc 
nommé Hémon-le-Dentu, guerrier fameux . 
par sa force, renversa le monarque d’un ‘ • 

coup de lance, et 1 aurait tue, si plusieurs . •* 

chevaliers, français n’eussent alors couvert 
le i oi de leurs boucliers. ITemon périt sous 
lems coups; et Henri,, honorant*sa vail- 
lance, le fit enterrer avec pompe. 

* .Guillaume, entopré de factieux , cher-» 
cliait à se fortifier contre eux par dès' al- 
•liances ; il épousa Mathilde , fille d’Alix , 
sœur du roi et de Baudouin , comte de ' 
Flandre; elle était Sa parente; mais le 
pape lui accorda les dispenses nécessaires 
pour former ce lien, à condition qu’il fon- 
derait quatre hôpitaux. 

Malgré le consentement du souverain k 
pontife, Mauger, archevêque de Rouen , 

osa excommunier les deux (époux. Cette 

* - RM : j s & 
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téitoérité.he resta pas sans bhâtiinent; le 
prélat fut ‘dépçsé par le pape et ejrilé par 
le dpc. - 

Çette rigueur nécessaire ne fit pourtant , 
«m'irriter les ennemis de «Guillaume : le 
comte d’Afques et plusieurs seigneurs 
s’armèrent encore contre lui. Le roi ^ qui 
espérait toujours s’emparer pour lui-même 
de la Normandie, se déclara cette fois 
hautement pour les rebelles. Guillaume > 
loin dé se laisser abattre par un si grand 
• péril, en triompha. Unissant la ruse au 
courage,‘il tendit au monarque mn piégé 
dans lequel ce prince- tomba : feignant de 
se retirer , le duc surprit l’avant-garde 
royale, la tailla en pièces , et, contraignant 
le roi à fuir, le punit ainsi de s’être mon- 
tré allié perfide et ennemi malhabile. 

Cette mauvaise foi de Henri et cette rup- * 
ture avec Guillaume donnèrent naissance 
à ces interminables guerres, d’abord avec 
la Normandie et plus lard avec l’Angle- 

• terre, qui depuis ensanglantèrent les lori- 

* gués pages de notre histoire. 

Guillaume, vainqueur, se montra bar- 
bare comme son siècle : exerçant d’im- 
placables vengeances , il poursuivit , dé- 


pouïlla exila tous les seigneurs qui s’é- 
taient armés, contre li^. La plupart cou- 
rureut en Italie cEereher à la pointe dp. 
.l’epéeune nouvelle fortune etdè nouveaux 
•fièfs..* . • ••• / ' ’ 

Les Normands , disait Guillaume, sont 
braves , invincibles et capables de tout entre- 
prendre lorsqu’on les gouverne avec fermeté; 
mais j- dès qu’on néglige de les Contenir s ils 
s sè déchirent mutdÇllement : de leur nature , 
ilf sont' factieux et disposés à se livrer aua> 
plus grandi excès. J > en parle ^ -ajoutait-il, 

■ par expérience. La conquête. du Maine sur 
Je comte Hébert , qjlié des Angevins , in- - 
demnisa'le duc Guillaume' des frais que lui 
avaient coûtés ses derniers combats con- 

* • * . jr* * 

tre le comte d'Anjou et Je roi de Franee. 

Henri , malheureux dans presque tou- 
tes ses entreprises,’ avait laissé entrevoir 
des desseins snrla Lorraine, qui pouvaient, 
lui attirer une guerre avec l’empereur. Le 
papô Léon vint en 'Lorraine pour concilier 
ces différends ou plutôt pour obtenir, sous 
ce prétèxte , . des .secours que les- troubles 
d’Itarie- lui rendaient nécessaire^. f 

Le roi., profitant de sa médiation j vint 
trouver à Metz l’empereur Henri III 3 et 
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renouvela en. fb5i son alliancé Avec lui. 
Le. pape ,, de son ç£lé ,' obtint les secours 
qu’il demandait , et rajmena en Italie des 
trpüpes allemandes , à la têto desquelles il . 
entreprit audacieusement de combattre les 
aventuriers normands. Mais Humphroi, 
l’un des fils de Tancrède , lui livra bataille, 

• • i» • 

i le tailla en pièces et le fit prisonnier*. . 

• * « « a* * • ' ^ 

• Par un contraste digne du temps, les 
vainqueurs , après avoir^mmilié le vaincu • 
cominè général, le guerrier. comme éaptif, 

' traitèrent lé successeur des «apôtreS avec 
respect: ils avaient brisé son casque, ils 
Vagènouiïlèrent devant sa tiare, et lui ren- 
dirent sa liberté. . • . ' \ 

\ . ... 

Trop souvent le Saint-Siège foudroya la 
fejbiesçe et bénit la fortune :• Léon délivré , 
reconnaissant et prodigue, de ce qui ne lui 
appartenait. pas, donna libéralement enfin 
uHumph/pi et à son frère Robert Guiscard 
là souveraineté de tônte^ leurs conquêtes , 
fajtes ou projetées. Peu de temps après, 
RobcrtGuiscard prit, le titre de duc- de Ca- 

labre. * . • 1 . ' 

> . • • • 

* . Là paix ne régnait nulle p*art ; les trou- 
bles de l’Occident .avaient été plutôt sus- 







pendus qu’apaisés. Le comte de Champa- 
' gne, espérant toujours recouvrer la Tou- 
raine, que le roi lui avait fait perdre par 
les mains du comte d’Anjou , courut im- • 
plorer l’appui de l’empereur , accepta de ' 
lui un fief, et lui rendit hommage comme 
vassal. Cette nouvelle semence de discorde 
alarmait terni; il demanda une entrevue, 
à l’empereur; elle eut lieu ;VYvoi. Mais le 
froid accueil qu’éprouva le monarqive fran- 
çais lui inspira une crainte «i vive , que, 
pour écliapper à la trahison ,• il se sauva au 
milieu de la nuit, et revint précipitamment 
dans ses États. ' * . 

Tous ces mécomptes ne dissipaient point 
les songes de son ambition-; il fit encore 
une vaine tentative srtr la Normandie ; et , 
après avoir été battu :'t Yarvilc , il se vit 
contraint de faire la paix. Ce prince , fati- 
gué moins par l’âge que par les contrariétés • 
d’une vie trop active, quoique mal rem-_ 
plie, prévit que sa fin ‘serait prochaine.. • 
Réunissant autour de .lui les grands du 
royqume ,il leur rappela tous les services' 
qu’il- s’était efforcé de rendre l’État , fet 
les/pria de reconnaître pour son -successeur 
Rhilippe sonfils: ils y consentirent, ctprê- 
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■ tèrent' serment à ce prince , qurfut sacré à 
Reims le jour de Pâques io5(). * 

Cette assemblée se composait des ducs 
. ,de Bourgogne , de Guiennc , de Gascogne, 

• des comtes de Valois .de Vermandois, de 
Soissons V de Nevers , d’Ànjçu , de Flan- 
dre, dePonthieii, d’Auvergne, d’Angou- 
lême^, du vicomte de Limoges > de plu- 
sieursseigneurs , barons ', gemilshommes, 
et d’un grand nombre d’évêques et d’abbés. . 
Il est bien prouvé par là que les douze pairs 
de France n’existaient pas encore , puis- 
qu’on ne trouve dans une. telle solennité 
-ni leurs noms ni leurs rangs distingués , et 
qu’on y remarque mêtne l’absence des ducs 
de Normandie., du comte de Champagne 
■et- de l’évêque de Beauvais, tandis qu’un 
grand nombre de barons y figurent comme 
pairs. 

. Le serment que prêta Philippe devant 
ce parlement 'était ainsi rédigé : Moi Phi- 
. lippe , qui vais , par la miséricorde de Dieu, 
être couronné roi de France, je promets , 

• « i 

en ce jour de mon couronnement, en présence 
de Dieu et des saints , que je conserverai à 
chacun de vous en particulier et à vos églises 
vos privilèges canoniques , que j’observerai 
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les lois , vous rendrai la justice , et -vous pro- 
tégerai avec l’aide de Dieu autan} qu’il Sera 
„ en mon. pouvoir comme il. convient à un roi 
dans, son royaume* Je protégerai- les évêques • 
et' les églises qui leur sont confiées, selon 

l’équité et ta raison. Je promets pus Si au 

% 

peuple^ dont le gouvernement me sera con-- 
féré, de maintenir par pion autorité l’ obser- 
vation des lois. . 

On rappelait ainsi J>ar une sorte, de fie-. 
tlon , dans ce serment , des choses dont 
il n’existait plus que le souvenir , e’est-à.- 
dij?e., les lois et le pouvoir de les faire 
exécuter. 

K 

• Les acclamations du peuple, au moment 
de lîélection et du -Sacre, sont les seules 
preuves qui nous attestent que ce‘ -peuple 
assistait à ces solennités ?ion plus par dé- • 
putés t comme autrefois, mais comme sim- 
ple spectateur ; son nom était encore pro- 
nonçé , mais ses droits n 'existaient plus. ' . 

L’archevêque de Reims donna aux deux 
rois , aux grands et aux évêques un somp- 
tueux festin ; mais il eut. soin de déclarer 
* que cette somptuosité- serait sans 'consé- 
quence et n’obligerait aucunement ses suc- 
cesseurs à de telles dépenses, l’archovêque 
Tome xxxiu, 
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ij’étant obligé , disaft-il par la coutume 
à tie défrayer’ quç les deux rois. t 
' L’afcbeVêque de Bezaqçon et l’évêque de 
*5 ion parurent dans l’assemblée comme 
légats’ dû Saint-Siège ; ils s’opposèrent à 
l’èlecfion de Philippe , prétendant qu’elle 
nç pouvait avoir lieu sans le consentement 
préalable du pape-. Le parlement et le 
clôfgé lui-même repoussèrent avec dédain 
ces orgueilleuses et inconvenantes préten- 
tions. •* ’ . ’ ' 

• * Jamais, avant cette époque les jaapes 
n’avaient montré au tant de faiblesse à Rome 
et autant d’ambition ,au dehors. Tandis 
qu’ils parlaient en despôtçs à tous les rois 
de l’Europe , il semblait qu’au milieu de la 
.capitale du monde chrétien le Saint-Siège 
fût près dç s’écroüler dans les désordres de 
l’anarcKîe. Ôn vit à 'la fois dans Rorqp trois 
papes se disputer la/tiare , et ensuite la 
partager.. Ce nouveau triumvirat* resta 
quelque temps uni ; mais enfin deux- de 
.ces papes., ayant épuise leur trésor, ven- 
dirent leur parJLdé l’apostolat au troisième, 
moins prodigue , qùi-acheta ainsi la chaire 
de saint ..Pierre, et l’occupa, seul sous le 
.• nom de Grégoire VJ, en 1 o?i 4 . Cette simo- 

. 1 * 

m 
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nie était trop Scandaleuse peur qu’on la 
'souffrit long-temps. L’empereur , indigné' 



« C^t acte de vigueur réprima momenta- 
nément l’orgueil pontifical, de sorte qu’en 
io5c> Nicolas II reconnu tjformellemettf le \ 
droit que devait avoir l’empereur de dé-; 
poser les papes et d’iuvêstir les évêques. 

Là faiblesse des rois de -France encou- 
rageait au contraire l’audace pontificale : 1 

le pape LéonIX, malgré le refus du rof ' 
et la résistance des seigneurs, convoqua ’, 
en Fran’ce.un concile , et excommunia les. 
évêques qui ne s’y rendirent pas. Le 4 con- 
cile déclara Solennéllement le pape chef de ' 
l’églisp universelle. \ 

• v ■ ■ * *! * 

Le Saint-Siégd , si fo# jontre les fois 

faibles*, se trouvait impuissant quaud il 
voulait réformer les moeurs du clergé. Il 
estvrai qu’alors malheureusement les chefs 
de FFglise prêchajent rarement’ d’exem- * 
pies, et ils devaient difficilement persuar 
der aux évêques et aux;‘abbés de déposer 
leurs armes, lorsqu’on voyait Léon. Iécas- 
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que en tête et la lance au poing, combattre 
lui-inême les Normands. * 

fins Grégoire Vil ayànt défendu 
aux prêtres mariés ou çoncubinaires- de” 
dire.Ia messe , Hs accusèrent le pape d’hé- 
résie: S* il persiste dans son injustice*^ di- 
saient-ils , 7ious renoncerons plutôt à la pré\ 
irise qu’à- nos femmes, et' le papa pourra 
chercher dés anges pour gouverner ' les 
'églises. .•*•'** ,*• • * 

• t. * 

... 'Çe fut pendant le règne de Henri que 
l’élection des souv erains pontifes fut assu- 
jétie à de nouvelles formes^ qui devaient 

.rendre hcqç élections moins tumultueuses. 

* * * 

Nicolas -II fît décider,* dans un eoncile gé- 
néral, que désormais les cardinaux ro- 
maine éîiraiènt.seùls Jes papes. Ces car- 
dinaux ,.autrefois simples curés, de Romç, 
devinrent ainsiîen quelque sorte le*sénat 
de l’Eglise j e*rétendirent‘ depuis .être 
égaux aut rois, et supérieurs aux princes. 

Les évêquef et les abbés se mourraient 
moins dpciles que les’ rois pour le Saint- 
Slége : ils regardaient, ainsi que les nobles, 
là guerre ,. le £iUa$fe, .les .violences , en 
un mot lés plus infâmes- brigandages 
comme des droits inîlérens à leur seigneu- 
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rie ; comment la puissance royale aurait- 
elle pu arrêter ces désordres , lorsque les 
fils du roi s’v livraient avec autant d’ar- 
deur que* les barons , et infestaient les 
grandesrodtes avec les seigneurs de JVIelun, 
de Montmorenci , de Morrtgommeri, de 
Monlfort , de Férières, de Glos, d’Eu , 
du Puiset, de Beaumont , d’Arques, e.t 
cette foule de châtelains qui se combat- 
taient sans cesse et n’entretenaient leur 
luxe grossier que par d’odieuses rapines? 1 
. La dévastation des campagnes pt les 
gémissemens des peuples forcèrent cepen- 
dant les rois et les conciles à'tçhJer quel- 
ques efforts en faveur de l’humanité. Le 
concile de Clermont défendit lés combats 
et le pillage , depuis le samedi au soir jus- 
qu’au lundi matin -de chaque semaine , 
ainsi! que Ja^veillc et le jour de chacune 
des grandes fêtes de l’année. C’est ce qu’on 
appela la trêve du Seigneur. Ce décret 
fut aussitôt violé que rendu; et, pour 
comble de scandale, on vit Gérard, arche-* 
vêque de Cambrai , s’opposer à son exé^ 
cution , én le déclarant contraire aux droits 
seigneuriaux des évêques. 

On eût dit qu’une sorte de pudeur , rap- 
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pelant l’EY.aagile aux. préhijts rassemblés 
çn concile, les ramenait à,la justice, mais 
qu’à peiine séparés, le torrent des.passions 
les .emportait de nouyeau. L’.afchevêquc 
d’Arles, présidant <un. concilé dans?, son 
diocèse . promulgua la. trêve du Seigneur, 
la .viola tro,i's fois , ‘.parcourant le§. cam- 
pagnes la «lance au poing, et retint -trois 
fois proclamer .aux pieds des aptelé 1 ses 
fautes et sônr repentir.. . - ( 

- L’ambition, te,. ; luxe de la çoyr de 
llotne, la simonie cle 'plusieurs* papes, 
l’ignorance, l’orgueil fc et les' débauches 
d’un trop ^grànd nombre d’évêques et d’ab- 
bés excitèrent dans quelques esprits hardis 
une vfYe indignation. Les hérésies naqui- 
rent,, etleur feu comprimé continua sour- 
dementrà s’étendre, couvert sous la cendre 
des bûchers. Béranger commença dès ee 
temps à professer des opinions contraires 
à celles de l’église sur l’Eucharistie; il fut 
condamné et se rétracta ; mais s*es opinions 
* se propagèrent, et depuis répandirent dans 
|e Languedoç les germes des. plus funestes 
dissensions. / - ' ' 

• D’un autre côté -.tous les Hommes. qui 
avaient oonseryc quelques sentimens d’hu- 
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inanité j do justice et de \rùic piété, cheiv 
chèrent à se réunir, à se ljguer pour dé- • • 
fendre les opprimés > consoler les^mal- 
heurcûx et poursuivre les brigands. Un • 
simple bûcheron nommé Durand , et que 
l’équité de l’histoire aurait dû rendre plus 
célèbre, conçut la première idée de cette 
association, dont la paix était le but.' L’/\- 
gneau de Dieu devint le nom.' et l’étendard 
de cette confrérie ou plutôt de eellè 
milice chrétienne. Un capuchon blanc 
couvrait* leur armure ; c’était leur signe. . 
distinctif. Un grand nombre de nobles 
. vertueux et de saints prêtres suivirent la 
bannière de Durand, prêchèrent la paix 
et combattirent les féroces châtelains qui 

* 0 ■ * 

s’obstinaient à -continuer leurs brigan- 

• - * ^ • • 

dages.. ' . r 

Depuis , la chevalerie française pro- 
fessa les mêmes maximes; d’illustres * 
guerriers se déclarèrent les .défenseurs ’ 
du pauvre, de la vveuve et de l’drphe- 
lin; et ces premiers preux de la France 
illustrèrent leurs noms et leur ’ siècle 
comme les premiers héros de lu Grèce, en. • 
purgeant la terre de nfonstres et de bri- 
gands; mais cette gloire n’ appartint Ycri- 
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tablemeût* qu’au -siècle suivant : jusque-là . 
les -vices ef les crimes, à la faveur de pro- 
fondes ténèbres , triomphèrent presque . 
universellement des .faibles efforts de : la 
vertu. 

On ne .vit britlër en France, pendant 
cette longue nuit, aucune- lumière. Le. 
seul Français cité alors comme lettré fut., 
saint Odilion, qui. institua la fête des 
MoTts. A l’extrémité de l’Europe, Etienne, 
roi dé Hongrie,- phénomène pour son 

• siècle., rédige»/ des lois et composa des 
livres. Pendant le règne de Henri on vit 
neuf papes dans l’espace de trente années, 
et dans l’Orient neuf empereurs ou im- 
pératrices. Le sceptrÊ d’ Allemagne . fut 

.'porté par les empereur^ Conrad II et 
Henri III avec ’up éclat que ternirent 

• bientôt.les tristesjours-de leur successeur 
Henri' IV. :Féidinaod-le-Grand illustra 
l’Espagne par ses ëxploits contre les Sar- 
rasins.’ L’Angleterre , qui devait se* voir 
prochainement conquise pa* un Normand, 
était alors plus asservie que paisible sous 
Pautorité de jCanut et de saint Edouard. 
.En Ecosse les crimes et les discordes ci- 
viles souillèrent les règnes ensanglantés 
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de Macbeth et' de Malcolm. Le TVord, 
cessant de conquérir et de ravager le reste 
de l’Europe , était livré'aux guerres intes- 
tines. La Suède obéissait à. dès princes 

braves mais obscurs , taudis que deux Ca- 
• • ^ , • 
nuts, Magnus et Suénoq, jetaient en Da- * 

nemarck quclqtfc lustre -sur l’autorité 
royale. La Pologne, conduite par le scep- 
.tre belliqueux des rois Misislas,' Casimir 
et Boleslas:, sortait .de la barbarie. Enfin 
la' France, -si malheureuse par la faiblesse 
de son roi et par les discordes de ses 
grands-, imposait cependant quelque res- 
pect au monde par la célébrité des cheva- 
liers normands et par l’heureuse témérité 
de plusieurs grands capitaines , «tels qüe 
Foulques îïé'ra ,• Geoffrôi Martel,' 11 u^ues, 
comte de Damartin , Güillaume-le-Con^ • 
quérant, et. les connétables* ÀlbériC et • 
Moritmprenci, dont l’édée fit de la charge 
de connétable la première dignité du 
royaume. * • \ , 

Le roi Henri , brave comme eux , mars 
malheureux dans .presque .toutes ses 
guerres, ne survécut. pas long-temps au 
• sacre de son fils. L’année d’aprjès, atteint 
d’une fièvre àVitry^il but un v<y*re d’eau 


glacée* et prit ensuite ûnhforte purgation, 
qui lui avait été ordonnée. Ce prince mou- 
rut lé jour même , soit par, reflet de l’eau 
froide , soit .par celui de la médecine; le 
* bruit courut qu^il avait été empoisonné. . 
\ Il fut enterre à SaintrDehis. Sa viaavait 
durç cinquante-quatre tns-.et son règne 
vingt-fjrois.* * . * * , 

Après la mort de sa première femme 
Mathilde, .qui était nièce .de; l’empereur 
Henri III , çt dont il n’out pas d’enians , 
Ce princé voulait, fornièr de nouveaux 
nœuds*.* Lés mœurs *du siècle le jetèrent 
dans un grand embarras. Lié de* parenté 
avec presque tous les 'princes de son temps, 
•.Henri craignait- que 5 sous çe prétexte, 
Rome ne ,les menaçât de -ses foudres; et, 
'pour éviter -ce jdanger, t il chercha une 
épouse en Moscovie , pays '-.dont le*s his- 
toriens tic LEuroph parlent à cette époque 
pburlàdprértiière fois. Cette vaste- contrée, 
récemment chrétienne , était seulement 
connue? 'par l’effroi que ses armés avaient 
déjà *plusieurs fois hftpiré aux empereurs 
.grecs. ‘La-princcsse.riioscoyitc, qui devint 
alors- reine de Frânce, était fille du czar , 
JêrôslavX et ‘se nomnjait Anne; elle donna 
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ail roi trois filsj; Philippe, qui lui succéda; • • 
• ïtobert, qui mourut enfant; et Hugues, 
qui devint comte de Vermandois, en épou- 
sant l’héritière i}e ce fief. 

Le roi confia la tutelle desson fils et la 

régence du royaume îi son beau-frère 

Baudouin, comte de Flandre. La reine 1 * 

0 * 

Anne, devenue veuve, se relira d’abord 
à Senlis,' où elle bâtit l’église de Saint- 
Yincenl; depuis elle épousa Raoul de 
Péronnc, comte de Crespy. Comme ils 
étaient parens, le clergé -les- excommunia 
tous deux. Mais ils bravèrent l’excommu- 
nication. La mort' seule rompitleurs liens; 
et Anne} devenue veuve une seconde fois, 
retourna en Moscovie, où elle finiç ses 
jours. 

Dans ces temps dé désordres’, , il sufii- ' 
sait, pour qu’un prince parût digne de 
louanges, qu’il fût brave et religieux :.aussi, 
malgré la ‘révolte de Ilenw contre Son * 
père, ses rigueurs pour son frère , ses in- 
justes entreprises sur les États, de Guil- 
laume son pupille, et sa mauvaise foi dans, 
les traités, dont il fut puni par lie frèquens 
revers, les chroniques du teujps en parlent 
ayec éloge: c’ttnti , disent-elles, un roi 
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ftelliqueiix. , dévot et ami des gens doctes. 
Elles ne. parlent point de [sa justice cette 
vjprtu semblait , comme la vérité , exilée 

de la terre. ' * . . / 

• • • . \ 

* • • - : 
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PHILIPPE J«0 

* • ’ '• . * • ; 

( 1060. )* “*• , 

. J * 

• . * « 

$i l’on n’écrivâit. que l’histoire $es 
princes, -elle serait- souvent aride et dé-' 
nuée d’intérêt. Soumise à la condition Hu- 

• * . # # , • l 

maine^une- famille qui règne héréditaire- 
ment nous montre successivement parmi, 
ses membres la- même diversité <pii se 
trouve dans les familles privées les qua- 
lités .et lès défauts y s sont néèessairetaent 
mêlés dans les ‘mêmes proportions. H y 
paraît , à de longs intervalles , des hom- 
mes remarquables par la force et la gran-. 
deur de leur caractère , soit en vices soit 
en vertus. 

. - * k . * 

• Mais ce qui abonde , là'cbmme partout, 

c’est la médiocrité , la faiblesse , Tioca- 

• , > <• 

pacité ; la^eule et grande compensat^p 
de cet effet inévitable- des chances hu- 
Tome xxxiii. ' • 4... 
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• maifics, "c’est là Stabilité que l’hérédité du. 
pouvoir assuré au gouvernemenl monar- 
chique. Les peuples y trouvent plus de 
repos ; mais les • historiens se plaignenf 
souvent d’y rencontrer une matière-moins 
riche et moins animée pour les tablc&ux 
que leur burin doit tracer. 

. Cependant Us devraient , lorsque ces ta- 
bleaux sofit froids, en accuser plutôt leur 
système et leur talent que leur sujet. Au. 
lieu d’écrire uniquement l’histoire des 
princes, il faut écrire l’histoire des nations. 
Celles-çi sont toujours vivantes et ani- 
mées. Souvent les règnes les’ ph^ faibles • 
ont été les plus 'fertiles en grands évé- 
nemens; la faiblesse en fait naître aihsi. 
que la force; lçs rois doués do quelque 
génie, les dirigent; les monarques - qui en 
manquent , ^assistent. ' - 

La vie de Philippe P r en est un exem- 

• pic : prince sans .Caractère , guerrier sans 
talent, politique sans vues profondes, su- 

. perstitieux sans piété , doué par la nature 
d’esprit et de beauté, mais privé par clflh 
d’élévation et de fermeté, il régna cin- 
quante ans, sans laisser après lui aucune 
trace glorieuse, et pourtant ce règne si 
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terne fut poür la Fronce et pour l’Europe 
l’époque de changemens et -d’événemens 
très remarquables. 

’■* En effet ce fut sous son régne que l’E.u- 
- rope se précipita sur l’Asie , que toutes les 
armées de l’Occident coururent- arracher 
aux enfans de 'Mahomet le tombeau du 
Christ. ^ * *• 

Dpns le. même temps l’Allemagne vit 

s’élever une lutte funestd entre le trôné et 
- • • . . . * 
la tiare. La guerre des, investitures com- 

mença. On vit tour à tour des. papes et 

des empereurs déposés. 

* * * *• * ^ 

Au milieu de ces orages, vainement le 

. roi Philippe restait presque étranger aux 
gralhds mopyemens qui s’opéraient autour 
•de lui. Sa belliquéuse nation y prenait upe 
part active et partout étendait *sâ renom* 
ruée. Les Français, v dirigés’par un. qéros , 
conquirent l’Angleterre; nos chevaliers 
arrachèrent la Sicile aux'Sarrasins, etrera- 
portèrent én Espagne sur les Maures do 
brillantes victoires. Enfin up, prince fran- 
çais, secondé par la -fortune, fonda le 
royaume de Portugal. . - t t 

Tels furent les grands ' évèneinens de 


Digitized by Google 



•l'JtO . 

• • . • # • • 

cette épôqjio, q,ù la nation • française ao- 
. oratï ^a gloire sous le règne d’un faible 
monarque. De tôus, nos rnis Lotliaire I e * 
et Louis XIV régnèrent Seuls pljis -long-, 
temps que PbiHppf. . 

0 Lorsqu’il monta sür le trône, la reine 
Anne , sa mère, et spn oncle Robert , duc 
de Bourgogne , furent exclus de la régence 

* ; par les grands. . Ils la confièrent avec dis- 
« cerjnément A l’époux d’Alix , scéur du roi 

Henri, à -Baudouin, comte de Flandre, 
dont on respectait’ également- le courage 
et la prudence. Il justifia leur ctfoix par 
sa sagesse... , • 

* Les ÇJascons, ne mesurant que sa puis- 
sance et le croyant plus ambitieux jue. * 
.fidèle j refusèrent de reconnaître l’autorité 

* du régent dans la crainte qu’il" n’aspirât* 
au trône. A cette époque G uillaiime VIII*, 
duc de Guienrie ^ “après une courte guerre 
contre le ‘ côpite d’Anjou* auquel il avait 

. enlevé la'Tillc de Saintês, courut en Es- 
pagne pour soutenir le roi Aiphonse VI. 
contre lé» Sarrasins. . • ; 

»• Le* régent, feignant d’être animé delà . 
•même ardeur pour combattre les musul- 
mans* marcha aussi Y.ers les Pyrénées 
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u }a tetc d’unç armee. Mais , arrive en 
Guienne, il dévoila ses véritables desseins, 
tomba sur les Gascons, lestait en déroute 
et les contraignit à se soumettre. 

Ce fut alors que la fortune fit naître , 
dans le génie d’un prince normand, l’au- 
dacieux projet de conquérir l’Angleterre. 
Le régent favôrisa d’abord cette grande 
révolution, parce qu’il n’en prévit pas le 
succès. Les grands hommes trompent 
tous les calculs de là politique. Les rois de 
France regrettaient' constamment la perte 
d’une de leurs plus belles proyinces con- 
quise sur eux par les guerriers du Nord ; 
ils regardaient les ducs de Normandie 
cbmme des vassaux infidèles , comme des 
rivaux et des voisins dangereux. Ils n’a- 
vaient. jamais perdu l’espérance de recon- 
quérir cet ancien fleuron de leur couronne; 
et lorsque le régent vit le jeune duc Guil- 
laume former l’entreprise téméraire d’une 
invasion dans la Grande-Bretagne , loin de 
l’en. détourner , il l’y encouragea, espé- 
rant ainsi hâter sa ruine et profiler de ses 
malheurs : erreur funeste , qui par la suite, 
allumant une guerre interminable avec 
l’Angleterre, rendit long-tomps .^js mo- 


narques anglais maîtres des plus belles 
contrées de la France; 

Des flots 1 de sang et des siècles de ba- 
tailles suffirent à peine pour affranchit 4 nos 
provinces de ce joug anglais et pour ré- 
parer les malheurs produits d’abord par 
l’imprévoyance de Baudouin, et plus tard 
par l’ifnprudeut divorce de Louis-le-Jeune. 

Edouard, roi d* Angleterre, était mort 
sans laisser d’en finis. Ce prince reput , des 
passions du temps, le titre de saint, parce 
que, dans l’ardeur de sa dévotion , fl avait 
fait 1 un vœu de chasteté contraire au lien 
conjugal , qu’il et à l’intérêt dé sa cou- 
ronne, qui demandait un héritier. 

Autrcfpis Edouard j persécuté par les 
Danois, avait trouvé 7 un asile contre eux 
dans la cour de Guillaume-le-Bûtar-d , duc 
de Normandie : l’on prétend que , con- 
servant la mémoire dé ce bienfait-, la rc- 
• * • * t * • 

'connaissance dicta son testament, et que, 
par cet àcte, il légua son royaume au prince 
normand. Mais rien ne démontre la vérité 
de ce.fait, car ce' testament ne fut jamais 
publié. 

Ecjouard étaitgendrede Godewin, comte 
de Kcat, majordome du palais. Lorsque 
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le roi. d’Angleterre mourut, Harold, /ils 
.de Godewin, prétendit hautement à la 
courbnnet / , 

Le duc de Normandie- soutint de son 
côté ses droits , «accusant publiquement 
Harold d’injustice”, d’uéurpationet même 
d’ingratitude. Il- racontait que ce tnême 
Harold , se livrarit un jour au plaisir de 
la pêche, s’était vu emporté par un 'Coup 
de vent sur les côtes de Picardie, et que. 
là il füft mis en prison ; que du fond de 
son cachot, pour intéresser le duc de 
•Normandie à soh sort, il lui avait écrit 
qu’il ne s'était embarqué que dans le des- • 
sein de venir secrètement lui confirmer 
les’ promesses d’Edouard relativement aû 
trônp d’Angleterre. * " ■ r . ' 

Ce qui est certain c’çst que Guillaume? 
le protégea, le délivra, l’accueillit danssU 
cour, lç conduisit avec lui eh Bretagne 
pouf combattre soué ses ordfes , lui donpa 
sa fille en mariage , et lui permit de re- 
tourner en Angleterre après lui avoir fait 
jurer de renoncer à toutes prétentions at\ 
sceptre d’Angleterre et même - à ^.posses- 
sion de la ville de Douvres, qui lui appar- 
tenait; , • • 
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Païold, menu dans sa patrie , qie ou 
' viola ses serniéns. Les Anglais se mon*-, 
traient favorables à ses vue§, parce qu’ils 
redoutaient^m joug étranger; et, dèsqu*E- 
douard fut mort , ils donnèrent la couronne 
à Harold, et le proclamèrent rpi presque 
unanimement.' .. . ■ 

>. Cependant son proprfe frère , Tosthon, 
soutenu par. un parti et appuyé par le ré- 
gent de France, qüi lui fournit des vaisseaux 
et de l’argent , lui disputa le trône : telle 
était la politique de Baudouin; en même 
temps qu’il donnait des armes et des se— 
. cours àïosthon, il encourageait G uillanme 
A soutenir ses droits , dans l’espoir de faire 
profiter son royal pupille des fruits de cette 
.triple lutte. '■* , 

• Si Harold se trouvait embarrassé par la 
guerrcdntestine que lui suscitait son frère, 
de son côté. Guillaume ne rencontrait pas 
moins d’obstacles dans ses projets •: le 
Maine, qu’il venait de conquérir, se mon- 
trait disposé à la. révolte , et Conan, duc 
de Bretagne, le menaçait de la guerre. « Je 
«ne sais, lui écrivait ce duc, si je dois 
a vous féliciter suc la gloire que vous pn>* 

» met la conquête de l’Angleterre ; mais ? 
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« » 

«avant de poursuivre cptte noble entre- 
• «* * 

«prise , je vous demande préalablement ,* 
«comme acte de justice, la restitution de 
» la Normand^ , que vous possédez sans 
» aucun droit ; car Robfrt , dont vous pré- 
«tendez être le fils, la donna, en partant 
• «pour la Palestine, à mon père le duc 
» Alain , son proche parept. Vous savez 
» qu’il se reridit à Rome pour vous voir , 
«et que là il fut empoisonné par vous ou 
» par vos ministres. 'Jetais trop jeune, alors 
«pour le venger ; aujourd’hui je veux me 
» faire rendre justice et me ressaisir d’un 
» duché à la possession duquel , comme 
«bâtard, vous ne deviez point prétendre. 

» Si vous me refusez une juste satisfaction , 
«je vous y contraindrai par la force des 
» armes. » • 

Guillaume répondit avec hauteur à ces 
menaces. Conan s’avança à la tête de son 
armée , et assiégea Château - Gonthicr, 
ville située sur la frontière de l’Anjou et 
. du Maine ; mais il y mourut empoisonné 
par un de ses officiers, qui courut se réfu- 
gier en Normandie. Ce crime délivra- 
Guillaume d’un grand péril. Hoel , son 
beau-frère, qui lui succéda, parut renon* 
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ce r. à tout, dessein hostile contre le duc dfe 
Tyorinandje;* ,*•'.* * 

Guillaume, comme tous les- hommes 
dont le génie sut fixer Ja for Pu ne , se mon- 
trait aussi actif ,cn®négociant qu'en com- 
battant ; il obtint de la jaloûsic de 
l'empereur Henri IV contre Ta France , 
l’assurance d’une diversion , si le régent, 
profitant de son absence , vouîait attaquer 
laNormandie. De plus', ayant appris que 
Harold avait néglige ÿ en montant sur le ' 
trônç, de solliciter J’approbation du Saint- 
Siège, dont Torgueil prétendait alors 
disposer des couronnes, il flatta, irrita l’or- 
gueil romain , et obtint du pape , Alexan- 
dre II, l’autorisation de faire valoir ses 
droits à la couronne d’Angleterre. Ce pon- 
tife lui envoya même un drapeau béni et 
un cheveu de saint Pierre, présent qui, aux 
yÇux des peuples dans un temps de supers- 
tition, valait peut-être mieux que de puis- 
sans secours. ' : 

Après avoir fait toutes ces sages dispo* . 
sitions , Guillaume rassembla les barons , 
et leur communiqua son dessein. Les uns, 
redoutant les suites d’une entreprise si té- 
méraire , s’efforcèrent de l’en détourner ; 


4 


les autres j éblouis J)ar Son éclat , parta- 
gèrent ^on avis :1a majorité se montra fa- ' 
vocable au duc. 4 

Méditant depuis long-temps cette grande 
expédition,’ Guillaume avait amassé des 
trésors, et pouvait Offrir une forte solde 
aux guerriers qui se rangeraient sous ses 
étendards ; il attira près de lui par cet ap- 
pât une loule d’aventuriers,, et comme ’ 
d’ailleurs les mœurs du temps étaient elle- " 
valerésques et belliqueuses* un grand nom- 
bre de seigneurs normands et français, 
qui cherchaient partout des aventures et 
des combats , amenèrent leurs troupes 
sous sa bannière. Parmi ces preux , bril- * 
laiènt les comtes de Boulogne , de Morta- 
gne, de Beaumont, d’Evrcux, de Thouars, 
d Etaples et de la Garenne. 

Toutes ces forces réunies lui composè- 
rent unê armée de cinquante mille hommes; ' 
il arma une grande quantité de vaisseaux^ 
les approvisionna avec soin, établit dans son 
armee une sévère discipline , renvoya de 
. son camp les soldats timides pu débiles, 
ne prit avec lui que des. guerriers» forts et 
"V aillans , et s embarqua dans le port de 
Saint-Valéry, après avoir confie au comte 
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de Môntgommcri. la régence de ses Ffats, 

Sa fermeté dans l’çxécution d’une si 
vaste entreprise fut tout à coup contrariée 
par l’inconstance des vents, qui l enchaî- 
naient malgré lui au rivage. Les Fran- . 
cais de cette époque Savaient combattre ^ 
mais ne savaient pas attendre. Un camp 
inactif était bientôt désert. Déjà la déser- 
tion et le découragement affaiblissaient 
l’armées l’opiniâtreté des vents con- 
traires semblait, à beaucoup d’esprits fai- 
bles , un signe de la désapprobation du 

Guillaume eut recours au seul remède 
nui pouvait / dissiper ces terreurs reli- 
gieuses. La châsse de saint Valéry fut i 

portée avec pompe en procession dans i 

le cbmp; les vents changèrent; l’armée se 
sentit enflammée d’une nouvelle ardeur , i 

et les troupes normandes débarquèrent i 
heureusement sur la côte de Susses; 

A peu près dans le même temps Tos- 
thon, secondé par le roi de Norvège, 
était descendu dans le Northumbërland ; I 
mais lîarold le combattit, le vainquit, ; 
le força fuir, et marcha rapidement en- 
suite contre Guillaume. 

• • . •# 
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Les doux rivaux, avant de livrer la ba- 
taille qui devait décider des destins de l’An- 
gleterre, négocièrent quelques jours par 
l’entremise des moines qu’on trouvàitalors 
dans toutes les cours , dans, toutes les in- 
trigues et dans tous lès camps. 

Guillaume proposa successivement à 
son ennemi de soumettre leur querelle au 
jugement du parlement anglais ou de la 
vider par un combat singulier. Enfin il 
consentit même à céder le sceptre au 
prince Harold, pourvu qu’il le reçût de 
lui à titre dè fief. 

Harold, sans donner dé réponse posi- 
tive, avançait toujours tout en négociant, 
espérant surprendre les Normands ; mais 
il les trouva prêts au combat. 

Les deux armées se virent enfin en pré- 
sence , près d’Hasting. La veille, de la' • 
sanglante journée qui allait donner à la 
Grande-Bretagne un roi national ou un 
monarque étranger, les Anglais se livré — 

rent aux excès de la table et à une ivresse 

* ' • • • ■ 

bruyante. Les Français au contraire' se 
préparaient au carnage par la prière , et 
sentaient redoubler leurs forces en invo- 
quant l’appui céleste. 

Tome xxx.ii. / 5» 


ï5d 

AÎ u point tfujour, l’intrépide Guillaume 
hàtangue ses troupes ; et, certain qüe l’e:$- 
trêfne courage naît d’un' extrême péril , 
il leur apprend hardiment qu’il vient de 
brûler s*es vaaseaux , ' de sorte qu’il ne 
leur reste phiê que le choix de la mort 
ou de la victoire. « Mais la victoire , dit— 
» il, n’est point douteuse, car notre cause 
» est juste ,‘ et nous combattons contre 
» un parjure. » m 

Les deux armées s’élancent l’une sur 
l’autre aveO un égal courage; à la portée 
du trait elles s’arrêtent, et le ciel semble 
quelques instans obscurci par un nuüge de 
flèches. Bientôt après les fformands chan- 
gent l’ennemi en entohriari! fc chant bel- 
liqueux de Rollon; mais, malgré leur im- 
pétuosité , les Anglais tiennent fértne ; 
leurs sabres repoussent les cdups de la fran- 
cisque ; lés troupes dé Guillaume plient. 
' w Guillaume Indigné les arrête., lés rallie, 
et rétablit le combat* La Fortune balancé 
incertaine. Les Français né reculent plus; 
mais Ici Anglais leur opposent- une masse 
trop serrée pour qu’ils puissent en enfoncer 
lés rangs. ' ' ! ' ~'' r " ! '• c 1 - / 

• Guillaume , Tas d’une lutte otVla forcq 
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s’acharne Inutilement - a recours à la ruse: 

^ « 

il ordonne à plusieurs de ses chefs une re- 
traite simulée. Les Anglais., se croyant 
vainqueurs, s’avancent précipitamment, 
ouvrent leurs rangs et courent en dé- 
sordre. i 

Guillaume, profitant de cet instant fa- 
vorable, se précipite de nouveau sur eux. 
De toutes parts ils sont enfoncés. 

Vainement Harold prouve par des pro- 
diges de valeur qu’il est digne de Ja cou- ( 
ronne. Ses plus vaillans chefs tombent à 
ses pieds. Il combat le dernier de tous ; 
enfin il succombe percé dâ coups. Deux 
de ses frères et une foule de seigttéur$ an- 
glais .périrent avec lui. La Tuile des débgjs 
de l’armée anglaise né les sauva. pas de la 
fureur d’un ennemi aussi ardent à la po*iJPt 
suite qu’au combat. 

La terreur suivit la victoire. Guillaume; 
profitant rapidement de son triomphe , vit 
Douvires , Cantorberry et Londres loi 
ouvrir leur^ portes. Enfin l’archevêque 
d*Yorck le couronna roi d’Angleterre. 

L’opiniâtreté de la ' noblesse anglaise 
causa sa ruine. Ne pouvant supporter un 
joug étranger, elle excita dans toute l’An- 
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gletenre de longs et- de frêquens troubles 
dans lesquels la fortune trahit toujours'son 
courage : aussi presque toutes les anciennes 
familles bretonnes , anglaises et saxonnes 
finirent par être bannies, rüinées ou im- 
molées. , - , , 

.Ma révolution, fut totale et terrible: 
Guillaume»; pour soumettre les esprits et 
polir vaincre les mœurs, «e laissa, sub- 
sister nf l’ancienne législation ni l’ancien 
langage. Tout fut détruit ou changé par 
ce conquérant* sévère. Chaque habitant se 
vit contraintpar la rigoureuse loi du cou- 
vre-feu- d’éteindre toute lumière dans sa 
maison' chaque jour à huit heures du soir. 
Le peuple^ gouverné par une noblesse 
^toute française , n’obéit plus qu’à des lois 
ftançàises, et n’entendit plus autour de 
lui pendant long-temps que la langue de la 
France- ■ * 

L’hisféire m’offre point d’exemple d’une 
entreprise plus téméraire, d’une conquête 
plus rapide, d’une révolution plus com- 
plète et d’une plus rigoureusé tyrannie. * 

Les succès inouis de x Guillaume exci- 
tèrent en France un vif et général mécon- 
tentement coritre le régent. La .fortune 

- -* * 
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avait trompé sa , sagesse. Espérant perdre 
un grand vassal , il l’avait élevé au faîte 
de la puissance et de la gloire. Vainement 
les rqis.de France,. d’Ecosse eide Dane- 
üiarck’ voulurerit former, .en io 65 , une 
ligue contre le conquérant de l’Angleterre. 
Ce projet resta sans exécution. 

L’année d’après Baudouin mourut, .plus 
accablé par les chagrins que par l’âge. 
Jusque-là les rois n’avaient été majeurs 
qu’à vingt-deux ans. Philippe n’en avait 
que quinze. Cependant le peu de succès 
qu’avait eu la régence décida les grands 
à laisser prendre, au jeune monqrque leS 
rênes de l’Etat: * • 

i * , , 

Baudouin laissait deux fils. Conformé- 

* 

ment aux coutumes, il légua la Flandre à 
Baudouin VI , l’aîné de ses enfans> fit jurer 
au plus jeune, Robert , de ne former au- 
cune prétention sur cet Etat , et lui donna 
de l’argent, des soldats et des vaisseaux 
pour chercher fortune ailleurs et conquérir 
quelques principautés, genre d’héroïsrfie 
ou de brigandage que la fortune des che-. 
valiers normands avait mis à la mode. 

PI us leurs aventuriers se joignirent à 
Robert : il courut .en Espagne , se signala 
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centre les Sarrasins par plusieurs exploits, 
tuais ne , put former aucun établissement 
dans cettè çontrée. Ensuite , trahi ,' battu 
et pillé il revint pauvre eu France , peu 
de temps avant, la mort de son père, 1 qui 
l’accueillit mal et cependant lui donna 
de nouveaux secours. - 

Continuant sa vie errante, il entreprit 
le pèlerinage de Jérusalem, se mit au ser- 
vice de*Cons1£mtin Ducas , se révolta peu 
de temps après, avec quelques Normands, 
contre cet empereur/,* et revint encore dans 
sa 'patrie , sans fortune, mais non sans 
renommée. " . , 

. Le fils aîné de Baudouin»n 'avait survécu 
que trois ans à sôn père*, il laissait deux 
enfans ,, Arnould et Baudouin, l’un comte 
de Flandre, et l’autre comte de Mous. 
Richilde leur mère prétendait à leur tutelle. 
L’aventureux Robert la lui disputa , mais 
il fut d’abord vaincu par elle. , 

Le roi de France,* Philippe, prit Ri- 
childe et son fils Arnould sous sa protec- 
tion. Il marcha contre Robert; mais le 
début du monarque dans la carrière des 
armes fut malheureux. Robert, trompant 
sa Jeune ardeur par une retraite simulée , 
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Je surprit près île Cassel et tailla son ar- 
mée en pièces. Arnould, comte de Flan- 
dre * périt dans le combat. 

Philippe augmenta 1 la honte de sa dé- 
faite en ne cherchant point à la réparer 
par sa -fermeté. Il abandonna lâchement 
la cause de Richilde , et laissa son second 
*fils, Baudouin VII n sans protection. 

Richilde implora l’appui de l'empereur 
Henri IV , qui fit vainement marcher le 
duc de Lorraine et l’évêque de^Liége 
contre Robert. L’inconstant Philippe joi- 
gnit alors ses armes à celles de l’ennemi 
qui l’avait vaincu. Robert triompha; il avait 
acquis la Frise, en épousant la veuve du 
comte de cette province. Richilde, «tlécpit-r 
ragée, lui céda la Flandre; elle ne conserva 
pour son fils que le Hainaut. Philippe épousa 
Berthe de Frise, belle-fille de Robert. 

Ce fut à cette époque, en 1071 , que le 
pape Alexandre II mourut, ■ et que Rome 
vit monter sur le trône pontifical le fameux 
moine Hildcbrand, trop célèbre depuis sous » 
le nom de ( Grégoire VII. La naissance.de 
ce pontife était obscure, son génie vaste , 
son orgueil extrême , son opiniâtreté in- 
domptable. 
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Aucun de-' ceux qui dcoupèrcntje* siège 
de saint Pierre n’affecta plus hautement 
ses prétentions à la monarchie univer- 
selle, quel’EvangUe condamne encore plus 
que la politique. Pasquicr dit que Gré- 
■ go iré VII fut u*' des plu# hardie cham- 
pions de 'Rbmc. Il n’ oublia rien par les 
campes , par ta plumç *,par les foudres 3 de 
ùe qufiï croyait avantageux au pape et fu- . . 
neste aux rois. ' * 

‘ Ce pontiffe écrivit à Démétrius , czar de 
Russie : Votre fUs nous a dit qu’il, voulait 
recevoir la douronne de nos mains ; ayant 
tgouvê $a demande juste , nous lui avons 
donné votre royaume au nom de saint 
Pierrdf . • 

* Dans- un fcref adressé aux princes de 
, l’Allemagne , il s’exprimait en ces termes : 

De la part de Dieu -tout-puissant j je dé- 
fends à Henri de gouverner le royaume teu- 
tonique et {’ Italie. J’absous les chrétiens 
du serment qti’ils lui ont prêté , etj’éiccom- 
munie tous ceux qui le reconnaîtront pour roi. 

-La fortune, apres avoir secondé le gé- 
nie audacieux de Grégoire , -lui fut enfin 
infidèle : persécuté à sen tour, poursuivi 
et assiégé dans une forteresse , ee prêtre 





indomptablçmenaçait et foudroyait encore 
du fond de sa prison les têtes couronnées; 
il y composait même de mauvais vers la- 
tins; et ; en envoyant une couronne d’or 
au duc de Souabe , qu’il proclamait em- 
pereur, il lui écrivit : P-etra dédit Pptro, Pc- 
trus diademaRodqip'ho. , 

Quoique l’ignorance et la superstition 
secondassent alors eq Europe l’ambition 
romaine , qui marchait au pouvoir suprême 
au milieu des ténèbres-, "-cette ambition 
rencontra cependant ,ulans quelques Etats 
et particulièrement én France , des écueils 
qu’elle ne put franchir. 

L’abbé Vely, dans son histqire, cite 
très justement à cette occasion ce passage 
remarquable de Pasquier ": Nous avons eu 
de toute ancienneté, dit-il, trois grandes 
propositions qui nous ont servi de bouclier.-: 
la première est que le roi de France ne peut 
être excommunié par l* autorité flu pape ; la 
seconde , que le pape n’a nulle juridiction ou 
puissance sur le temporel des rois ; la troi- 
sième 3 que le . concile général et universel est 
au-dessus du pape. Toutefois nous recon- 
naissons en lui cette supériorité de chef et de 
souverain pasteur \le l’Église 3 comme celui 
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qui est avoué pour tek put nos^ptemicrs et 

grands d.op leurs. . * 

•Grégoire , ayant favorisé par son appui 
la conquête et l’usurpation de Guillaume- .. 
le-Bâtard y espérait quel» reconnaissance 
le rendrait docile à ses vues ; il exigea- de. * 

lqi un tribune* le serment de fidélité. 

. Le roi-é’Angleterre répondit qu’il vou- 
lait bien continuer ses aumônes pour l’é- 
glise de saint Pierre ; mais en même tétnps 
il défendit aux prêtres anglais do se rendre 
à Rome,. lorsqu’ils y étaient mandés. 

' Tandis que de fermes adversaires s’op- 
posaient à l’ambition de Grégoire , un 
grand nombre d’évêques et de moines la 
soutenaient. jLtf pape , disait Yves de Char- 
tres , est le seul nom domindnt dans l’univers; 
tous les princes de ta terre baisent ses pieds. 
Cependant ce titre de pape avait été long- 
temps commun à, tous les évêques , et ce 
fut ce même Grégoire* VII qui, dans un 
concile tenu à Rome j fit attribuer exclusi- 
vement ce titre i\ L’évêque de Rome. 

Ses querelles avec l’empereur Henri IV 
remplirent l’Allemagne ainsi que l’Italie 
de séditions , d’orages , et les inondè- 
rent de sang. Heari avait été précédem- 
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ment accusé de simonie par Alexandre II. 
Grégoire porta plus, l<Ân * sa témérité; 
et', quoiqu’il eût d’abord .demandé à 
l’empereur de confirmer sa propre élec- 
lion, par une contradictioft étrange il osa 
bientôt après le citer à son tribunal, lança 
contre lui les foudres du Vatican, le cou- 
traignit de venir s’agenouiller devant lui 
en pértitént, l’excommuniç ensuite de 
nouveau, et finit par le déposer. 

Nicéphôre, empereur tl’Orient , Robert 
Guiscard, duc de la Poùille ,'et Boleslas , 
roi de Pologne, se virent aussi tour à 

A 

tour excommuniés par lui. 

Ce pape turbuleut déposa un grand 
nombre* d’évêques, et la résistance des 
Français l’empêcha seule de traiter le 
roi Philippe, comme iî avait traité l’em- 
pereur Henri. 

Mais cet excès d’élévation de la puis- 
sance romaine en fut le. terme. Il ouvrit 
les yeuX des rôis et éclaira les peuples 
sur leur péril. La crédulité du siècle était 
alors si aveugle,, qu’avec plus de sagesse et 
de circonspection les papes seraient peut- 
être parvenus à faire de l’Europe un em- 
pire théocralique. 
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Sous d’autre^ rapports, la fermeté de 
Grégoire fut sâUrtaire. Une réforme sé- 
vère dans les mœurs d.u clergé était de- * 
veilue indispensable; jaipais et nulle part 
on n’avait yu d’exemple d’une corruption 
aussi scandaleuse. Tout était vénal. Les 
rois vendaient les évêchés, les abbayes. 
Les prélats, entraînés par les passions . 
.mondaines , se faisaient mutuellement la ‘ 
guerre, portaient alternativement le cas- 
que et lamitre, pillaient, volaient-, tuaient 
et se livraient aux plus honteuses débau- 
ches. Bravant les décrets des conciles, les 
prêtres se mariaient ou entretenaient pu- 
bliquement des concubines et des cham- 
brières. 

' L’impétueux Grégoire ne crut trouver 

d’autres remèdes' à ces désordres que de 

s’arrogeY spirituellement et temporelle- 

ment un pouvoir absolu. On a conservé 

un recueil curieux des lettres de Grégoire. 

Ce recueil est intitulé • Dictatus papœ, 

parce qüe ses lettres à ces légats étaient 

dictées par lui. On y remarque les maximes 

suivantes : Le pape peut seul déposèr et ré- • 
• • • * 

tablir les évêques j sans concile ; il peut seul 
faire de nouvelles lois , de nouveaux dio- 
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çèses t les diviser , les réunir , les doter ou 
les appauvrir ; il juge en dernier ressort ; 
ses sentences sont sans appel ; seul il a le 
droit de porte)' les insignes, de l’empire ; il 
petit déposer les empereurs , et châtier les 
mauvais Vois en déliant les sujets de leifr 
serment de fidélité ; enfui tout pontife ro- 
main doit être révéré tomme saint Priés qu’il 
a été canoniquement élu. . 

Plusieurs souverains , cédant à l’orage, - 
s’aSsuj étirent à des dons volontaires que 
. Grégoire s’efforça promptement d’établir 
partout comme un tribut légitime qu’il ap- 
pelait le denier rlç saint Pièrre. 

Ce. projet réussit en Espagne et même 
en Angleterre. Le pape, profitant des 
troubles d’Italie , érigea en «àef de Rome 
les terres enlevées à l’empire gryepar les 
Norma^ls, la Pouille, la Calabre, la Si- 
cile, et tout ce qui depuis 'composa le 
royaume de Naples'. Habile à saisir les 
avantages que lui offraient les mariages 
illicites de plusieurs princes et la turbu-; 
lente ambition des grands, il étendait 
chaque joui 1 son autorité sur les souve- 
, rai ns. , . -, . • ivï 

Le comte de Roussÿ et plusieurs sei- 

Tome xxxii. 5,, 


gneuçtf ? combattant les Sarrasins en Es** 
pagde, espéraient y acquérir des,; princi- 
pautés. JGrégoiéé leur écrivit : V ous devez , 
savoir. que depuis ptusieïirs siècles l’Espagne 
appartient à sailtt Piei're : ainsi y quoi - 
facile' soit envahie pur les infidèles , vous 
ite poitvcï y faire y ni- par conséquent y garder 
Aucune Conquête sans le consentement du 
iSaiiit-SJége f et sans Vops reconnaître ses 
vtiss^c. » 

**• Grégoire ajoutait a la hauteur du lan- 
gage de la domination la grossièreté des 
-expression^ , que la barbarie des. mœurs 
du siècle peut seule expliquer. En écrivant 
au rpi Philippe , il Je traitait de loup ravis- 
sant de tyi'ati indigne du nom , de roi, 
d’homme souillé de péchés et de crimes. Il 
invitait le duc de Guîenne ainsi que d’au- 
tres seigneurs^ se -révolter et à ^procher 
au monarque lés dérèglement de sa con- 
duite. Enfin il -voulait que les -évêques 
missent le royaume en 'interdit, et décla- 
rait que , si Philippe ne se repentait pas , 
il 1er déposerait ; insolence aussi ridicule 
qu’odieuse. - « * 

Il est vrai que Philippe , détourné des 
affaires parles pl&fejrÿ, s'abandonnait sou- 
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vent à des excès répréhensibles , u se livrait 

aux vices de son temps, et dégradait 

même la dignité royale au point de piller 

les commerçans sur les grandes routes. Il 

lui était arrivé i/he fois d’arrêter et de dé- 
• « 

pouiller des marchands italiens. • . . 

L’Eglise , pour le ramener à ses devoirs., 
pouvait essayer les exhortations évangé- 
liques , seules armes dçs, vrais chrétiens,. 
Mais Grégoire aimait mieux commander 
qu’exhorter, foudroyer qu’éclairer; son 
orgueil , foulant aux pieds les trônes, ou- 
bliait que la houlette- du pasteur des hom- 
mes devient elle-même impie et coupable, 
lorsqu’elle veut se changer en sceptre im- 
périal et en glaive, homicide. Guillaume 
seul se vit ménagé par le hautain pontife: 
la fierté papale s’arrêtait avec crainte de- 
vant le génie du conquérant. V ■>,; ' 

L’indolence de Philippe formqit alors 
un étonnant contraste avec l’aventurcu&c 
activité des Français. Ils cherchaient dans 
les pays les plus éloignés les combats et 
la gloire. Les Maures, chassés de la Bis- 
caye, des Asturies, de la'Catalogne et 
d’une partie de l’ Aragon, possédaient en- 
core tout le reste de l’Espagne, qui était 
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déVenuede thé^re sûnglant d’une guerre 
perpétuelle et sans trêve- entre les deux 
hâtions et»les deux cultes. " . • ; 

' £è zèle pour’ la .foi, l’ardeur pour là 
gloire et le désir des aventures attiraient 
dans ce pa^ une faille de chevaliers fran- 
çais. Entre eux toùs brilla un descendant 
de Hugues Capet, *Heriri, fils *de Robert , 
duc de Bourgogne: Après de nombreux 
exploits il épousa, en 1095, la fille d’Al- 
phonse. VI, roi de.CaStille, qui lui donna 
en apanage le comté de Porto. Il devint 
la tige des prinGes qui règrient aujourd’hui 
en Portugal j nom dérivé de ceux des villes 
de Porto et Calç, toutes deux rebûtiesjpar 
le conquérant français. 

•Peut-être lèS guerricrs.de la France., au 
lieu de chercher si loin une périlleuse re- 
nommée, auraient dû se^rassembler , sous 
ta bannière du roi de France , pour réunir 
la Normandie à isa couronne et pour la 
séparer de l’Angleterre. Mais Guillaume 
se montrait aussi actif pour conserver que 
Philippe peu fait pourreconquérir. . . 

* Cependant l’occasion semblait favorable. 

• Le Maine s’était révolté contre Guillaume. 
On lui laissa librement comprimer cette 
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révolte et châtier le comte d’Anjou , Foul- 
ques Réchin , allié des rebelles. Le duc de 
Bretagne les avait aussi secourus ; Guil- 
laume lui déclara la guerre , envahit ses 

t • • • 

Etats et assiégea Dole. 

A la nouvelle de ce danger , Philippe 
parut enfin se réveiller; il prit les armes/* 
vint secourir les Bretons , contraignit le 
roi d’Angleterre à lever le siège de t)ole, 
et lui fit éprouver de grandes pertes’ dans 
sa retraite. Mais bientôt, fatigué de ce 
succès , il retomba dans sa langueur , et 
conclut, en 1077, une paix qui laissait à 
Guillaume toutes 1 ses possessions. 

Préférant l’oisiveté de la cour aux tra- 
vaux des camps > et cependant toujours 
jaloux de Guillaume, il chercha des moyens 
moins honorables d’affaiblir la puissance 

de son rival : fomentant des inésintelli- 

• - - . * 

genees dans sa famille, il se lia secrète- 
ment avec le fils' du conquérant, Robert-, 
Courte-Cuisse , prince turbulent , aiï^- 
tieux et gravement soupçonné d’avoir ex- 
cité la révolte du Maine dans l’espoir de 
s’emparer du duché de Normandie. 

Robert avait Beux frères cadets, Guil- 
laume-le-Roux cl Henri , tous deux très 
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jfÉou'i de Itri. Le roi anglais préférait à son 
fils aîné- cès deux princes , comme plus do- 
ciles à -ses volontés. Un jour, se trouvant 
tous Réunis dans la ville dé l’Aigle et 
r jouant entre eux en présence de leur père, 
ils j^èrent une grande quantité d’eau sur 
Robert. Un * de ses courtisan! lui faisant 
regarder cette plaisanterie comme une in- 
sulte , il s’emporta violemment. Son père 
prit lè parti des jeunes princes. 

Robert s’éloigna ,èn courroux et prit les 
armes. Secondé par quelques partisans, il 
s’empara de plusieurs châteaux. Sa mère 
Mathilde le favorisa, et Philippelur donna 
secrètement des secours. • Mais bientôt , 
poursuivi par son père, il fut contraint 
de chercher un refuge en France. Lç roi 
Philippe lui donna pour asile le château dé 
Gerberois, près de Beauvais, et Guillaume 
vmt.l’y assiéger. Loin de fléchir, l’ot-guail- 
leux prince demandait hautement, pour 
p# de sa soumission , la possession de 
la ‘Normandie comme apanage. Guillaume 
répond^ <)ue sa coutume n* était point de 
^sedépouiller avant de se coucher. 

Dans cette lutte impie l?i même ardeur 
•animait les asgiégeans et les assiégés. Au 
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milieu d’une sortie, comme. suivant l’u- 
sage les guerriers étaient complètement 
couverts et cachés par leur armure, Ro- 
bert combat corps à corps 'Guillauinceans 
sayoir sur quel adversaire tombent ses 
coups ; sa lance traverse le bras du r.oi et 
le renverse de son cheval: aux cris du rao- 
narque il reconnaît son père; la nature 
triomphç; il saute • à* terçe , se jette- aux 
pieds du roi , lui donne son propre cour- 
sier et le laisse retourner dans s?bn camp. 

Le roi, moins, touché du repentir de 
son fils, qu’irrité de sa blessure, de celle 
de Guillaume* son seco«d fils,.,çt de la 
perte d’un grand nombre -de ses officiers, 
lui donna sa malédiction ; cependant il 
leva le siège. ■ • 1 

Ce succès coupable fortifia le parti de 
Robert : une foule de seigneurs bretons , 
angevins et normands accourut sous ses 
drapeaux. Philippe offrit sa médiation; 
elle fut acceptée, et Robert obtint son par- 
don. Sa soumission était trop opposée à 
son caractère pour durer. Quatre ans après, 
en 1081 ,jl se révolta de nouveau. Encou- 
ragé par' Philippe-, ce prince ravagea la 
Normandie.’ 
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Malgré la- paix jurée, une haine sourde 
existait depuis long-temps entre les rois - 
de France ot d’Angleterre. Une plaisan- 
terie la fit éclater : Guillaume avait acquis f 
• 'avec l’âge un excessif embonpoint. Quand 
donc „ dit Philippe, cet homme accouchera- 
t-il ? sa grossesse dure bien long-temps. 
Ce'tte.saillic se répandit en Angleterre , et 
Guillaume irrité s’écria : J’irai / aine mes 
relevailies à Sainte-Geneviève avec tant de 
luminaires , que le f'oi de France pleurera 
longtemps son bon mot. 

L’effet suivit promptement la menace : » 
Guillaume , \ la .tête des «Anglais, et des t 
Normands, vint assiéger Mantes, en dévasta 
les environs et. mit le feu à la ville. Les 
flammes punirent elles-mêmes 'Pincen- 
diaire : voulant éviter le feu qui consu- 
mait tout autour de lui, il sauta si brus- 
.quepnent un fossé que le pommeau de sa 
sejlê heurta son estomac avec violence , et 
lui causa un abcès qui le fit mourir peu de 
jours après dans la ville de Rouen oii il 
s’était fait transporter. 

On ne reconnaissait alors d’une manière 
positiveriez les Anglais, ni IiSdroit d’aî- 
nesse ni celui d’élection. Guillaume mou- 
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rant partagea ses Etats comme il le vou- 
lut. Son second fils , Guillaum.e-le-Roux, 
fut roi d’Angleterre ; l’aîné , Robert ,’duc 

de Normandie; Henri , le dernier de tous,' 

. • < 

obtint en partage les biens de sa mère Ma- . 

thrlde. N • * ' . 

• . • 

» * 

• Ces trois princes , mécontens de ce par- 
tage , ne tardèrent pas à se combattre ; en 
1087 ils se déclarèrent la guerre. Gu il-, 
laume-le-Roux, plus actif, prévint Ro- 
bert et envahit la Normandie. Philippe* 
fomentant ces discordes dans le 'dessein 
d’en profiter, secourait * alternativement 
les différons partis. Enfin ils conclurent 
la paix à Caen \ elle fut désavantageuse 
pour Robert: il perdit 'quelques places,’ 
Henri acquit le Cotentin. , v . . # 

A cette même époque, Philippe or- 
donna des prières publiques pour obtenir 
de Dieu qu’il lui accordât des enfanS. Dans 
la même année, le-prince Louis naquit; et 
la naissance de cet héritier du trôné fut * 
célébrée par des fêtes- solennelles* 

, r * 

Les ôbsè'ques de Guillaume - le -Con- 
quérant eurent lieu à Caen. Un incident, 
arrivé au milieu de cette cérémonie , 
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prouve à quel point le nom de Rollon et 
sa justice étaient encore vénérés par les 
. Normands. Au moment où l’on portait à 
l’église le çorpS de Guillaume , un habitant 
^ de la ville s’écria haro; ce mot, synonyme 
de Rollon , servait encore d’appel à Fa jus- 
tice, comme de chant pour courir à la 
victoire. Le convoi fut arrêté ; le bour- 
geois déclara que le feu roi lui avait pris , 
sans indemnité, un fonds de terre' pour y 
bâtir une abbaye. Aussitôt le peuple in- 
digné se. saisit du corps et ne permit de 
l’enterrer qu’après avoir obtenu du prince 
Jlenri l’indemnité réclamée. * 

* Philippe avait Idng-temps en vain dé- 
siré des enfans ; Berthe lui en donnà trois ; 
et , par une singulière contradiction, cette 
reine , aimée dg son époux tant qu’elle 
avait été stérile ,' fût -délaissée par lui dès 
qu’elle dfevint féconde. L’inconstant Phi- 
lippe s^n dégoûta et fit, dit-on', fabriquer 
de faiix actes généalogiques pour prouver 
sa’pàrentd avec elle, et par conséquent la 
nullité dé son mariage! Le. divorce fut 
prononcé. Il demanda la main d’Emma , 
fille de Roger , duc de Sicile ; mais, tandis 
que cette princesse était en route pour 
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monter sur le trône de France : un rfbu- 
vcau caprice le lui enleva. 

Il existait dans l’Anjou une femme nom- 
mée Bertrade , jeune , belle , galante , 
ambitieuse et pleine d’artifice. Le vieux 
comte d’Anjou, Foulque^ Réchin , après 
avoir répudié successivement deux fem- 
mes , qui vivaient encore , avait épousé 
Bertrade. Mais le titre de comtessé et l’a- 
mour d’un vieillard satisfaisaient maj les 
passions .et l’orgueil de cette intrigante 
princesse. Le trône de France* vacant par 
l’exil de Berthc, enflamma ses désirs ;~elle 
sut inspirer adroitement au roi la curiosité 
de la connaître.- La politique lui fournit de 
faciles prétextes. Philippe vint*à. Tours. 
Le comte l’y reçut avec autant de respect 
que d’éclat. Bertrade profita si bien de 
cette entrevue qu’elle inspira aü monarque 
une violente passion. Il partit, et une 
troupe de cavalerie qu’il avait laissée à 
Tours ; enleva la comtesse, et la lui 
amena dans la ville d’Oriéans. 

A cette’époquê Rome avait changé deux 
fois de souverain». Victor III, successeur 
de Grégoire VII, était mort; et Urbain II 
occupait le trône pontifical. Le divordo 
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vor%e de Berthe, la rupture du mariage 
d’Emma et l’enlèvement de Berlrade étaient 
pour l’Eglise un triple sujet de scandale. 

Bertrade, bravant les arrêt9 de l’opi- 
nion publique et le courroux de Rome, 
jouissait orgueilleusementdc son triomphe, 
prétendant qu’elle s’clait soustraite non à un 
mariage légal , mais à un adultère public. 

. .Dans ces circonstances la princesse de 
-Sicjle arriva en Languedoc. Là elle ap- 
prit sa'disgruce; et, renonçant avec fîerté 
\ un sceptre souillé par le vice et qui n’é- 
tait plus digne d’elle, loin de le réclamer, 
elle épousa le comte de Clermont. 

Le roi , délivré de cet obstacle, ne se 
dissimulait pas l’importance de celui que 
l’Eglise lui laissait à vaincre. Il employa 
tous les moyens de sa puissance et de 9on 
esprit pour séduire les évêques français. 

Le savant Ÿves de Chartres leur don- 
nait l’exemple d’une inébranlable fermeté. 
Le roi fit dévaster ses terres , piller ses 
biens, et le raya du tableau des leudes. 

• Presque tous les prélat9 se montrèrent 
inflexibles ; les évêques de Rouen , de 
Senlis et de Bayeux cédèrent seuls aux 
séductions du monarque et sacrifièrent leur 
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conscience a l’appât des richesses. Ils cé- 
lébrèrent le mariage du roi ayec Bertrade, 
et leur condescendance excita non - seu- 
lement un murmure, général , mais une 
guerre intestine. Les partisans de Bertrade 
et ses adversaires coururent aux armes. 

Leroi, dans'le dessein probable de trom- 
per l’évêque de Chartres** qu’il n’avait pu 
fléchir, lui ordonna de remplir ses devoirs 
de vasSal et de venir assister à une confé- 
rence qui devait avoir lieu entre les'mo- 
narques de France, d’Angleterre et le duc 
de Normandie. ' 

Yves, dans sa réponse, s’exprimait en 
ces termes,.: « Sire", trois motifs m’em- 
» pêchent d’obéir à votre sérénité ; pre- 
»' mièrement Je pape vous défend de vivre 
» avec Bertrade ; secondement vous avez 
» ordonné aux évêques de ne point se 
» rendre au concile convoqué par Urbain ; 
» troisièmement le souverain pontifevous 
» déclare excommunié et votre mariage nul: 
» ainsi, parrespeetmême pour vous, jedois 
» éviter votre présence. Si je vous voyais, 
» mon devoir me forcerait de vous dire 
» publiquement ce que je vous écris en 
;> secret. D’ailleurs tous les vassaux de 
Tome xxxii. 5... 
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» mon église ont violé la trève^du Seigneur* 

» et je- ne puis les conduite près de vbüs 
» tant que la prise dermes leur attirera 
n l’excommunication. Enfin je ne croirais 
d trouver aucune sûreté dans votre cour , 
» m’étant rendu, par ma rigueur, ennemi 
» d’ùn sexe auquel on ne doit jaipais trop 
».<sc fier, mêmfc quand on en est l’ami. » 
La lettre était terminée par des prières 
pour lô- salut du monarque. 

Àu.milieu 'de semblables désordres un 
règne si faible aurait pu exposer la France, 
à une- ruine totale. La fortune seule la 
sauva. L’Angleterre et la Normandie étaient 
en proie aux discordes , fruit d*üne con- 
quête et d’une révolution réGentes.-La lutte 
du tjrônc impérial et de* la tiare occupait 
et ensanglantait 'la belliqueuse "Gèrmanie , 
ainti que toute l’Italie. La guerre contre 
les Jaurès absorbait toutes les forces de 
l’Espagne. Rome 'même-, si puissante au 
dehors , se voyait intérieurement déchirée 
par les querelles survenues entre le pape 
Urbain et un antipape nommé Clément, 
quel’ Allemagne protégeait. Ce fut à l’abri 
de ces dissensions étrangères que le trône 
des Capétiens , malgré les fautes et la fai- 


blesse de leurs premiers rois, s’affermit , 
s’acprirt et s’éleva graduellement. 

Philippe, profitant des embarras d’Ur- 
bain, le menaça,. s’il persistait à con- 
damner son mariage , de se déclarer pour 
l’antipape. Clément. Urbain répondit qu'a- 
vant de prendre une décision définitive , 
il fallait examiner dans un concile la légi- 
timité des motifs du divorce de Berthe. 

Le concile se rassembla dans la Tille de 
Reims. La majorité des évêques se pro- 
nonça pour le roi. Yves de Chartres reÇpsa 
opiniâtrement de s’y rendre , et appela de 
la décision du concile au Saint - Siège. 

« Vous m’accusez de trahison, écrivait-il 
y> aux autres évêques ; c’est vous qui tra- 
» hissez le roi , en flattant ses passions ; 

» moi , je le sers, en lui disant la vérit.é,» 

Le pape .convoqua un autre concile à 
Autun. Trente-deux évêques y renouve- * 
lèrent et confirmèrent les excommunica- 
tions lancées contre l’empereur Henri IV, 
contre l’antipape, et enfin excommunièrent 
le roi de France lui-même. 

Sur ces entrefaites Berthe mourut. Phi- 
lippe , trop enchaîné par Bertrade pour 
céder à la Crainte des foudres de l’Église, 
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les brava. Cependant il cessa de porter les 
ornemens royaux ; mais il garda Be'rtrade 
près dé lui ; et*, n’osant aller darfS les 
églises , jl se contenta d’assister sècrèle- 
<ment é la messe dans son palais. 

ta résistance du roi et d’Autres motifs 
d’un intérêt plus général, particulièrement 
le désir d’armer les chrétiens de l’Occident 
poutf secourir les églises d’Asie et pour 
reconquérir sur les Musulmans le tombeau 
du 'Christ, décidèrent Urbain A convoquer 
dans Plaisance un concile général qui pro- 
duisit peu de résultat. Mais , comme les 
Français étaient plus prompts que les Ita- 
liens à répondre aux cris de guerre, Ur- 
bain vint en France et présida dans la ville 
dé Clermont ce fameux concile qui décida 
la guerre générale des chrétiens coritre 
les Mahométans , et donna naissance à cette 
♦première croisade jugée si diversement , 
efcïlont les conséquences changèrent la face 
du monde. Nous en parlerons bientôt avec 
plus de détail après avoir achevé le triste 
récit des honteuses querelles tle Bertrade 
contre l’Église et de Philippe contre Rome. 

Philippe , ayant définitivement refusé 
de se séparer de sa maîtresse , fut de noif 
veau excommunié à Clermont , ainsi que 
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tous les Français qui persisteraient à le 
reconnaître encore pour roi et pour sei- 
gneur. Cette riguéur audacieuse ébranla 
le roi ; il promit d’abandonner Bertrade , 
et fut absous dans un nouveau çoncile à' 
Nîmes. Cependant son amour était trop 
violent pour briser les liens qui l’enchaî- 
naient. Il viola encore ses scrmens , rap-'. 
pela Bertrade , et la fit même couronner 
. par les évêques de Troyes et de Meaux. 

Le pape Urbain mourut la dernière 
année de ce siècle; son successeur , Pas- 
cal II , se montra d’abord inaccessible aux 
prières du roi. Cependant les esprits étaient 
changés. La mort de Berthe faisait oublier 
l’illégalité de son divorce. Les seigneurs 
commençaient à s’indigner contre l’ambi- 
tion romaine, qui prétendait disppser dçs 
trônes et des seigneuries. Une partie des 
évêques de France désapprouvait-- aussi 
cettft usurpation sur l’autorité temporelle. 
Un concile , rassemblé à Poitiers, devint 
le théâtre d’une discorde éclatante. Les lé- 
gats, irrités de la résistance du roi , vou- 
laient renouveler l’excommunication. Le 
duc de Guienne et plusieurs seigneurs 

sortirent en courroux de l’assemblée. Une 

• ». , 
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partie duf peuple accabla les légats d’in- 
jures. . * ; " . *, 

Cependant les évêques qui étaient restés 
cotnmepcent à prononcer l’extompaunica- 
tiorij alors. la multitude s'emporte , elle 
lance des pierres contre les cardinaux ; .un 
ecclésiastique est immq|é par la rage po- 
pulaire'; la plupart des membres fuient 
épouvantés. Au milieu cje cette terreur 
générale, quelques prélats plus courageux 
et entre autres deux abbés , Bernard de 
Tiron, et Robert d’Arbrisselles, fondateurs 
de Fonte vreait , demeurent intrépides et 
triômphent par leur courage de ,1a fougue 
du peuple : ainsi Philippe, resta excom- 
munié, . J 

* Plusieurs historiens , trompés par -la 
date de quelques actes de ce prince , qui 
contenaient ces mots , Régnante Chriato , 
ont cru .qu’il avait reconnu lui-même sa- 
déposition ; mais il est certain que ce mo- 
narque s’était servi, par piété, de cetie 
formule dans plusieurs, édits long-tenlps 
avant -d’avoir répudié Berthe. 

Au reste le -roi , frôp abandonné à 
l’amour pour supporter le poids des de- 
voirs du trône , ouvrit les yeux sur les 
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dangers auxquels ^exposait l’anarchie : 
partout il voyait son autorité incertaine 
et la France déchirée par les querelles * , 
sanglantes d#s seigneurs et des évêques. 

Ils se battaient, se chassaient , se pil- 
laient réciproquement, ne reconnaissaient 
aucun frein ; et, bravant toute puissance 
dans leurs forteresses dont toutes les col- 

• - r • . ' * T 

lines du royaume étaient hérissées , ils çn 
descendaient en brigands pour tyranniser 9 * 
les bourgeois , ruiner les cultivateurs et 
enlever les serfs. • * 

Le ciel’, protecteur de W France , avait 
alors placé près; du trône un jeune prince 
destiné à en devenir le sauveur, l’appui 
et l’ornemenf. Louis , héritier de la cou- 
ronne, s’était déjà signalé par son cou- 
rage : on le pomma le batailleur , parce 
qu’il était toujours arjné , L’éveiUé s parce 
que son incroyable activité le faisait pa- 
raître inopinément dans tous les lieuxoù il 
se trouvait quelque péril à courir, quelque 
tyran à vaincre, quelque justice à rendre , 
quelque désordre à réprimer* Plus tard 
un trOp remarquable embonpoint lui fit 

donner et .conserver le surnom de Louis- 

• 

le-Gros. 
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11 était évident que dans ces circon- 
stances critiques l’épée devenait le seul 
sceptre qui pût gouverner. Philippe prit 
donc très sagement le parti d’associer 
Louis à son trône ; et les seigneûrs , qui 
y consentirent, ne tardèrent pas à s’aper- 
cevoir qu’ils s’étaient donné un maîtrç. 

Les environs de la capitale n’étaient 
pas plus épargnés que les autres parties 
du royaume par le brigandage des sei- 
gneurà , et jusque-là les peuples les plus 
voisin^du trône avaient inutilement cher- 
ché quelque repos sous son abri. 

Lç* jeune Louis combattit sans cesse et 
successivement Burchard , seigneur de 
Montmorerîci , dévastateur des terres de 
l’abbaye de Saint-Denis , les seigneurs de 
Roussy, de Maries, de.Coucy, de Mun, 
de Roehefort, du Puyse ,, de Montlhéri 
et une foule de petits tyrans. 

.Ce prince fut véritablement le premier 
de sa race qui mérita le nom de roi et 
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qui fit ohérir la royauté , en se montrant 
le libérateur du peuplé , l’appui du faible 
et le protecteur du pauvre. Les bénédic- 
tions de ses sujets furent le plus auguste 
sacre qu’un monarque eût encore reçu 
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il n’est pas d’huile sainte qui donne au 
pouvoir royal un lustre plus sacré que les 
larmes de reconnaissance d’un peuple. 

Non-seulement Louis réprima les ré- 
voltes des seigneurs qui dévastaient le 
duché de France, mais il fit sentir aussi 
le poids de ses armes aux oppresseurs du 
Berri, du Limousin, et remporta une san- 
glante victoire sur le comte de Champagne. 

La maison de Rochefort s’était liée avec 

* » 

l’héritier du trône, il avait épousé Lu- 
cienne % fille du comte Guy , grand séné- 
chal de France. Le pape cassa ce mariage. 

Louis se soumit à la décision du Saint- 

■ • 

Siège. Guy et plusieurs seigneurs se ré- 
voltèrent alors contre lui ; il les défit en 
plusieurs combats, s’empara de leurs châ- 
teaux , dispersa leurs alliés, et donna leur 
domaine de Gournay à leurs ennemis , 
les seigneurs de Garjande,qui, depuis cette 
époque , jouirent à la cour d’une grande 
faveur. 

. . * 

X*a forteresse de Montlhéri, possédée par 

Troussel de Montmorenci , était dans ce 
temps la citadellb la plus menaçante ; et, 
du sein de scs remparts -, on voyait sortir 
sans relâche les bandes les plus dévasta- 


triées. Louis combattit long-temps Trous- 
sel sans pouvoir le dompter. Enfin un 
traite de paix termina cette guerre , et 
Louis devint possesseur de son formidable 
château, y „ 

Une gloire si pure ne pouvait rester 
long-temps ù l’abri des traits de l’envie. 
Chacun admirait les exploits de Louis ; 
la France bénissait son nom ; on ne l’ap- 
pelait partout que le prince du royaume ; 
il régnait sur le cœur des peuples. Ber- 
trade ne dominait que celui du roi : ja- 
louse d’un héros destiné à posséder une 
couronne qu'elle aurait voulu laisser à ses 
propres enfans , sa haine lui inspira le 
dessein coupable de terminer les jours du 
prince qui lui était odieux. , 

^ * • f 

Louis ,. voulant connaître par lui-même 
les mœurs et les ressources d’une nation 
dont il prévoyait la longue et dangereuse 
rivalité, était allé en Angleterre où régnait 
alors, après la mort de Guillaume le Roux, 
le roi Henri I er , troisième fils du conqué- 
rant normand. 

Ce monarque , au moment où il célé- 
brait par des fêtA l’arrivée du prince fran- 
çais dans sa cour, reçut par un émissaire 
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secret une lettre revêtue du cachet de 
I hilippe. Cette lettre était écrite par Ber- 
trade; au nom de son époux, elle priait 
le monarque anglais de se saisir de la per- 
sonne de Louis , qu’elle accusait de tra- 
hison et de le faire mourir. 

Henri, ne pouvant croire qu’un père 
eût dicté un semblable écrit , consulta sou 
conseil. On décida qu’il n’appartenait pas 
à un roi étranger de se mêler des affaires 
intérieures de la France, soit pour servir 
le juste ressentiment de Philippe, soit pour 
seconder la coupable passion de sa femme. 

Louis , averti du piège qu’on lui avait, 
tendu , repassa promptement la mer et 
surprit étrangement la cour par son retour 
imprévu. Il se plaignit hautement ù. son 
pere de l’injuste arrêt prononcé contre sa % 
vie; mais , apprenant alors que le roi avait 
ignore ce criminel projet, qui n’était qu’unë 
trame ourdié par Bertrand jura que cette 
femme périrait de- sa, main , s’il n’obtenaii 
pas justice contre. elle. 

Le faible monarque n’osait ni résister à 
son fils ni sacrifier sa maîtresse et , ne 
pouvant dissiper cet orage , il ne songeait 
qu au moyen d’en éloigner l’explosion. 
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^Cependant un rapprochement plus ap- 
-parent que réel sembla refroidir les es- 
prits. ; mais la perfide Bertrade, impla- 
cable dans sa haine , empoisonna le prince. 
Pendant plusieurs jours l’ art des médecins 
échoua contre la violence du mal : on 
avait perdu l’espérance. Louis, malgré les 
conseils de scs amis, «appela <à son secours 
; un charlatan qui le guérit. La pâleur qu’il 
conserva toujours depuis cette époque , 
rendit ineffaçables sur * visagedes traces 
• du crinTe de sa helïe-mère. * 

Philippe , esClavë de Bertrade et ne pou- 
. yant justifier un crime évident, implora 
la clémence de Louis. La piété filiale du 
prince l’emporta dans Son cœur sur le plu s 
juste ressentiment i il pardonna généreu- 
sement à la reine tous ses crimes , et le 
roi , pour ldi prouver \sa reconnaissance , 
’ lui donna Porttoîse et le Véxin ,qui , dans 
la dernière guerre , avaient "été repris sur 
les Normands. .* ♦ 

Ped‘ de temps après le pape vînt en 
France et reprocha de nouveau à Philippe 
te scandale de sa conduite. |Le roi se soumit 
et lui promit de se séparer de. Bertrade. 
Le pontife, adouci, par sa docilité, lui laissa. 



en partant , l’espoir d'obtenir bientôt le* 
dispenses nécessaires pour. légitimer son 
• mariage. ... 

On tint en effet dans ce dèssçin un con- 
cile àBeaugency ; mais il n’eut aucun ré- • 
sultat. Un autre concile se réunit à Paris 
en i io5 ; le rôi y parut en habit de péni-* 
tent ; il jura, ainsi queBevtrade, de rompre 
leur commerce • adultère , et tous deux 
' promirent de ne plus se parler, njême sans • 
témoins. Ji ces conditions Ils furent absous. 

Mais ce qui paraîtrait-iqexpliguable dans 
d autres temps et avec d’autres mœurs , 
c’est qu’un an après là décision du concile 
de Paris', 1? roi voyagea publiquement- 
avec sa femme* et la conduisit même chez 
son premier époux Foulques B.échin, qui * 
les reçut toàis deux avec respect et sans 
montrer aucun souvenir du passé. 

D’un autre côté le pape , qui dans ses 
qdereïlejnavec Henri. V, empereur d’Al- 
lemagne, se croyait probahlément forcé* 
de ménager le roi de’France , parut igno- 
rer , tolérer ou même approuver cette . 
conduite , ce qui fit dire par plusieurs 
historiens du temps, que le mariage de 
Bertr/ide 1 avait été. enfin reconnu e.t con- 
Tome xxxii, 6 . 
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firrné. L'abbé Suger, entre autres r en 
parlant de Bertrade ,, dit qùe ca qui clevait 

» . f • 

l'orgueil de cet te veiné et nourrissait sa haine 3 
c'était la certitude devoir ses eh fans succéder 
au trône 3 si le prince Louis mourait. 
v Le tableau dés viceVde cette femme et 
* des désordres d’ùn monarque voluptueux 
nous a forcé d’interrompre lé fil des évé- 
nemerrs de son règne-.Commece prince* ir- 
résolu dans ses pfrojets, n’était constapt que 
dans ses passion's criminelles , tout ce qu’il 
fit ‘ tomme roi eut peu de suite et d’éclat. 
Ilpiitpart, sans justice corUmesanÿ gloire', 
aux longues querelles des princes anglais 
’ èt normands; La reprise «du Yexin fut le 
seul früit de ces mouvemens. Le-roi ét’ An- 
gleterre réefatna cette Seigneurie;, et , se- 
condé par plùsiéiirs sèîgriéurs 9 renouvela 
la guerre. Philippe , Secouru, par le due 
de Guiemie , contraignit les Anglais à. se 
retirer. , ' -y *\ ♦ ■ - f % r' V 

On chèrchèrait sdiis utilité aujourd’hui 
la -trace' des autres détails d’un Si long 
rëgfoé. À peine occupèrent-ils même l’at- 
tërîtrôja des contemporains tout absorbée 
par les grands 1 : évenemens. qu’amenaient 
les querelles des papes et des empereurs , 


la révolution Je UAngletcrrevj la lutte des 
Espagnols contre tes Maures et surtout lu 
persécution des chrétiens par les Sarrasins 
dans l’Orient Ces. barbues s' 1 étaient sou- 
vent vus autrefois au moment de conquérir 
l’Éurope , et l’Europe à son tour se pré- 
parait à punir- leur# cruautés et à envahir.. 

* leurs États. . - • 

* Comme ce fut sous lfc règne de Phi-'^ 
lippe que' se donna le signal <fe ces fameu- 
ses croisades , nous devons revenir avec 
quelques détails à cetteimportante époque 
où- éclata le double fanatisme delà gloire 
et de la religion; fanatisme qui dépeupla 
l’Occident , et qui cependant ne contribua 
pas faiblement à le civiliser en F éclaira ut 
par quelques faibles rayons» de lumière . 
échappes aux traits de . l’ignorance et, 
conservés dans là Grèçe et dans 1 -Asie \ 
quoique .enveloppés dans les ténèbres de 
' la 9 uperstitiop. . 

De tous temps le tombeau de .Jésus- 
Christ à Jérusalem avait été le but de pieux 
et de fréquens pèlerinages. Ce monument, 
bfiti par l’impératrice Hélène , fut sacré 
tant que les Romains ou plutôt les Grecs 
. restèrent mattreé de la Palestine. Sous le 


règue d’HéracJius, elle leur fut enlevée 
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par les Mahométans. ■ 

Héraclius , le dernier des Césars qui , 
à la tête des légions romaines * eûtçiontré 
un conquérant à l’Asie étonnée ,* ternit la 
fin de son règne par de nombreuses dé- 
faites. Vaincirtent il ayait voulu relever 
les débris de. l’ancienne Rome , exilée et 
, concentrée dans l’Orient un nduveau 
culte , une nouvelle puissance , de nou- 
veaux conquérans. paiurent tout à coup, 
et par des invasions rapides saisirent 
là terre d’étonnement et de terreur. 

# Les peuples qui suivaient l’étendard de 
la croix , étaient malheureuseiùent divisés 
en une foule de sectes qui se déchiraient ; 
gouvernés par des tyrans aussi faibles 
que cruels, traités en esclaves , accablés 
sous le poids d’impôts excessifs , ils ne 
s’armaient encore que pour obéir , et ne 
combattaient plus pour une patrie od toute - 
liberté était détruite. • • , 

• . » ' V • • ■' 

Les Musulmans, au contraire , dévelo- 
paiènt toute l’énè.rgie d’un nouveau pou- . 
voir qu’ils se croyaient donné par le cipl. 
De tous temps, belbqueux dans leurs dé- 
sert* , l'enthousiasme religieux les rendit 
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, invincibles; lorsqu’ils s’élançaient de leurs 

antiques retraites , ils se battaient en mar- 

• * * . . . • 

tyrs et en héros ; leurs mœurs étaient pures, 
leurs corps vigoureux. Sobresj tempérans, • 
pauvres ? ils méprisaient l’or des vaincus. 
Comme ils n’avaient point de luxe , ils 
avaient peu besoin d’impôts. Convertir * 
était leur but. Tous ceux qui embrassaient 
leur Culte partageâient- leur puissance; 
leurs cimeterres immolaient Pcnnemi qui 
résistait ; celui qui- se soumettait pouvait 
suivre librement son culte en payant un 
léger tribut. j 

• Un joug, si doux , en comparaison de 
celui dès empereurs grées,. ne devait ren- 
contrer que dé faibles obstacles. Peu le 
bravèrent , ün grand nombre s’y soumit; 
la njultitudècourut/iu'devant, et en.moins . 
d’un siècle le croissant, plus rapide que * 

1 aigle romaine , domina en Perse,’’ en Pa- 
lestine , en Égypte, en Afrique, en Sicile, 
en Espagne , épouvanta l’Italie, fît trem- 
bler la France, et ne s’arrêta que devant 
les; glaives de'Charles Martel , de Pépin et 
de Charlemagne. * . ' •*' ■ * v 

Cependant la masse imposante de l’em- 
pirfcl Orient résista long-temps aux effort* 
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des enfans de Mahofuèt, Les Césars de By- 
za me avaient conservé la discipline et f or- 
ganisation des légions romaines , et ces - 
légions, obéissant ùun pouvoir central et 
upiqne , opposaient un ferme rempart à 
la fougue tumuJtueuse'des fils du désert. . 

Cet eilipire existerait peut-être encore , 

*. .sHlja’cût appelé à son secours^ lc£ farou- 
ches et anarchiques guerriers de l’Occi- 
dent. Sa foecc ne fut véritablement dé- 
truite. que par l’jnvasion des croisés., et 
l’nnarchie féodale, fit peu à peu disparaître 
lés restes de la discipline , ainsi que tout 
vestige de . la. centralisation du pouvoir. 
J)és que ce pouvoir fut disséjninéy on put 
le considérer comme anéanti ; les- légions 
l’avaient, sauvé , les .milices seigneuriales 

le perdirent. .*•'*, • .... 

Pendant plusieurs siècles les nouveaux 
maîtres de Jérusalem semblaient res- 
pecter cette ville en deuil ; et , quoique 
une profane mosquée eût remplacé le tem- 
ple <le Salomon ,. lés .qhrétîeQS .pouvaient 
encore en liberté pratiquer leur religion 
''.dans son berceau , et venir de-toutes les 
parties du monde, en pèlerins, verser de 
pieuses larmes sur -la tombe divine, * . 


‘Des califes habités protégèrent oespé» • 
lerihages , l qui , sans alarmer leur puis- 
sance , enrichissaient leur commerce et 
grossissaient leurs trésors. Long-temps les 
chrétiens de l’Occident avaient trop craint , 
d’être sub jugés par les Arabes pour songer 
à porter la guerre au. centre de leur puis- 
sance. Mais les Mahomètans ne- tardèrent 
pas à éprouver le sort de tous les con--. 
quérans Ils- counurent le luxe y. ils se. 
CQrrompjrent ; enfin ils devinrent intolé-. 
rans , avides cl persécuteurs. Le tômbea.u 
du Christ, autrefois confié, par Aaron- 
Haraschild à la, protèctron de Charle- 
magne , fut insulté ; -on .outragea, on pilla., 
on liyra au supplice .tes-chrétiens qui )ia- 
bitaiept oft visitaient l’Âsic. » 

Alors les pèlerinages deM’O.ccident de- 
vinrent plus nombreux, 'dès qu’ils paruien t 
illustrés par de grands périls. La Uelli-7 
qucu.se Europe y vit un noble but’.ej. d’ex- 
piatioq et de gloire. Les*Pi;sans et les x 
Provençaux, commandés parleroi d’Arles? 
tentèrent quelques aventureuses. expédit- 
tlons pour secourir ou venger les chrétiens 
orientaux. „ r V. 

* » J • / ’ * ' ' *r 

De toutes parts les chefs des.pl üs nobles 
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’ familles , les comtes d v Ânj,ou , de Flandre, 
•* el de Barcelonne, couraient en Asie dpns 

• l’espoir de 6e laver , dans les eaux du 
Jourdain , des crimes et des * brigandages, 

• oo midis par leurs glaives. '• , • 

Les plus jeunes fils des seigneurs, qae 
leurs aînés privaient de toyt héritage, cou- 
raient chercher , dans les rangs des légions 

• • grecques , des aventures héroïques et unè 

fortune pareijle à ceHe qui avait couronné 
• les exploits des ehevaliers normands pn 
Italie. > ' > • 1 ' . • 

La haine contre le*. Mahométans s’ali- 

i' . v 

. mentait ^chaque jôur par les nombreux 
combats que les chrétiens leifr livraient 
sans cesse en Espagne et en Sfcîle. Enfin 
les souverains eux-mêmes , apprenant les 

• * * r * , , *• * . • 

récentes victoires des Sarrasins contre tps 
Grecs , commençaient à craindre que leurs 
j redoutables armées ,,après avoir renversé 

en Hongrie e.t ne 
Germanie et la 

, * K. ' . V *• . 

France d’une destructive invasion^' • 
^Peut-être mëfce .les* plus habiles ms- 
• nargues de l’Occident .virent-ils a.vec un 
secret plaisir cçfjb passion pour dés guerres 
/<HntaÛTCs, 4 q«4 devaient affaiblir | V | jour la 


Byzance, ne pénétrassent 
V' menaçassent encore 


la 
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- puissance des grands vassaux et‘ donner . 

aux: communes une Occasion • tovorable , 

• ' « * • 
pour racheterleur liberté et affermir ainsi 

la .puissance royale sur les .ruines de celle 

des séigneurs. • ✓ ' 

L*ame tendre, dévdte , chev,alefe*que 

et arderfte des femmes concourait à exalter 

i • , '• • i , * -, » 

la passion de? guerres religieuses et là 
conflagration* des . esprits. Enflh tout-an-* , 
ndnç^itune grande résolution ,-une guerre' . 
toute 'nouvelle r aine lutte terrible de’ 'fa- 
natisme contre fanatisme. * ’ • ' 

•> L’empereur gréé Alexis Cômorèoe^in-' 

** roquait à grands 6ris les secours dés chré-; 
tiènif, offrait- au r 'yeux .d’une jeunesse . 
Impétueuse l’appât - des richesses , des 
grandeurs , des conquêtes ,’ et les princes 
de l’Église romaine favorisaient déAous 
lènrs efforts une entreprise, si utile àletfr 
pouyoît'é^dont ils ^devaient espérer d’être * * • 
chefsW puisque k religion en était le .. 
mobile.':. ; * »-t* .** ■ * 

Les révolütionçsont lentement préparée» 
par le temps., et. souvent les hommes aux- 
quels nous àçfcordpnsda triste gloire de les 
avoir opérées 1 , n’ont' fait qu’en sonnéf 
l’he.ure.* Tout , était prêt’ pour une .explo- 
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siôn ; l’enthousiasme d’un pauvre ermrtc 
la lit éolater. Ce pèlerin, nommé Picnîe , 
témoin des larmes , des persécutions , des 
supplices auxquels étaient livrés les chré- 
tiens , indigné de voir leurs corps muti- 
lés, leurs propriétés envahies, leurs tilles 
outragées, lèurrenfans enlevés , *$e pro- 
sterne devant le tombeau du Christ. La , 
dans il ne extase religieuse, il croit en- 
tendre le Sauveur du, monde .qui lui parle. 
Dieu le charge d’ertflammer le zèle des 
chrétiens, dç provoquer et d’annoucer pai- 
tout la délivrance des saints lieux ; il par(j, 
.précipitamment pour Rome. 

q*? pape lirhain II* l’accueille comme 
• un prophète. J?icrre reçoit ?es ordres et 
commence sa 'mission guerrièré ; il par- 
court l’Italie et fait reteotir tous les villes , 
tous les bourgs., toutes les campagnes de 
• ses gémissemens et de ses cris. On reçoit de 
nouvelles dépêches de l’emperem Alexisy, 
qui excite les pyinees et les peuples chie- 
tiens à sauver le dépôt dessaintes reliques. 
Daus ses vœux iipprudens pour animer 
Içur ardeur, il offre le. ciel à leurs âmes , 
ses trésors à leur cupidité , les voluptés 
'de sa. capitale à leurs, passion^ • * . • 
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Un concile nombreux se réunit à Fiai- 

•. * • • ’ j * ’ » 

sarice, les Italiens y l'ont éclater leur 7,èle 
religieux , une vive pitié pour leurs frères ; 
mai§ ils étaient trop divisés , trop oppri- 
més pour se livrer à. un élan belliqueux. 
Les princes normands seuls se montrent 
prêts à tirer le glaive. 

Le pape juge avec raison que c’est dans 
la patrie’ des héros qu’il peut espérer d’en- 
traîner les peuples à la guerre; il convoque 
un nouveau concile a Clermont en Au- 
vergne. Une multitude immense y accourt. 
* vjlle devient, pour une telle assemblée, 
un théâtre trop étroit; toutes lès campagnes 
voisines sont remplies d’une foule innom- 
brable de princes , de seigneurs , de pré- 
lats , de prêtres , de guerriers et de peuples. 

Le ooncile s’efforce , au moment de dé- 
clarer une guerre lbintûine , d’assurer la 
paix intérieure ; il ordonne aux jseignci.rs 
de cesser leurs querelles et .de suspendre 
leurs hostilités par une trêve qu’on nomma, ' 
pour la rendre plus sacrée , 7« trêve de 
Dieu. Les églises furent déclarés asiles in- 
violables ;.on plaça les veuves , les orphe- 
lins , lés çommerçans , les laboureurs soiis 
la sauve garde de la, religion. Enliii , sous 


• • * - mq6 , 

le prétexte de purifier tout ce qui devait 
prendre part à pne si sainte entreprise,- 

• le concile' renouvela contre le roi Philippe 
l'excommunication qui devait durer tant 

* i * • 

qu’il ne cesserait pas de scandaliser l’Eglise 
chrétienne par ses désordres adultères. 

. Après toutes ces dispositions comman- 
dées les unes par une sage politique , ; les 
.autres par l’esprit du temps, Pièrre-l’Er- 

• mite, obtient la parole, et présente à 
cette ardente assemblée un vif et touchant 
tableau de l’humiliation de la croix , des 
malheurs des chrétiens , de leurs supplicej,, 
de la barbarie de leurs persécuteurs et de 
la profanation dçs saints lieu$. Scs larmes, 
ses sanglots furent plus éloqueOs que ses 
paroles et émurent plus profondément une 
foule passionnée. 

Le pape à son tour , parlant au nom de 
Dieu dont il se disait l’organe, et de l’apôtre 
qu'il représentait-, -fit éclater avec une im- 
posante autorité’ la profonde indignation 
que lui inspiraient la destruction du saint 
. 'Sépulcre ,.J r usurpation de l’héritage divin 
parles impies, et du premier lieu de ras- 

• semblèment des apôtres par des prophètes 

‘imposteurs. . 
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S’adressant ensuite particulièrement aux ■ 

Français : a Peuple chéri de Dieu , leur 
» dit-il, je vous apporte sa parole; son 
» espoir est fondé sur votre couçage. Sou- 
» venez - vous des victoires de Charles • 

r > * • • * . . . • v. S * • #• 

» Martel et de Charlemagne ;’ souvencz- 
» vous que vos pères ont sauvé l’Occident 
» de l’esçlavage des -Sarrasins et du joug 
» de Mahometi Une plus ; grande gloire 
» vous appelle aujourd’hui ; courez donc 
» 'aux armes , délivrez l’Asie, brisez les- 
*■ chaînes dé cette patrie de notre Sauveur, 
»^et entrez en triomphe dans cette sainte 
a» cité d’où là loi du Christ npus est venue. 

» Cessez donc, je vous en .çohjure , de 
». tourner vos armes criminelles contre 
» vos frères , réunissoz-les toutes contre 

».les ennemis de Dieu ; il ne s’agit. plus. 

• , 1 ■ ’ , • 

» de combattre, pour venger des injures 
» humaines, mais pour.punir. les Sarrasins 
>r de telles qu’ils osent faire à la Divinité. ;• 

» 'La possession de la plus riche partie du * 

>f. monde vous attend; vous y .trouverez 
A les évêques mutilés , les vierges oulra- 
» gées, les autels profanés, les enfans des . 
» chrétiens plonges dans l’esclavage, Ces- 
' » sez d’êtrè la terreur de v<5$ concitoyens 
Tome xxxii. . * 6.. 'V 
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» pour devenir celiedes barbares, et méri- 
>> tcz, comme le? Machabées, une récom- v 
•» 'pense éternelle. 1 Mon ministère me force 
» à vous parler avec dureté : vous vous 
» montrez sans felâefie altérés du sang 
» humain, baignez vous donc dans le sang 
-infidèle ; soldats de l’enfer, devenez 
t) les soldats du ciel; Dieu vous- appelle ; 
à 'écputfcz les sanglots de Jérusalem , et 
» souvenez-vous des paroles du .Seigneur : 

-y, Celui qui aimé son pcrc ou. sa mere plus 
n' fjue rh&i’, rfesty. fïàs nligià ; dé moi ; >qui- 
» conqùe abandonnera sa maison , ou sgn • 
» père , ou sa mère /où S'a femme ,,, ou sem 
v en fans / ou son héritage pour mon nom , 

*» sera récompensé , au centuple et possédera 

» la vie éternelle ^ »-* ' 

• • 

- . A ce discours lé. peuple entier répond . 

. par celte acclamation universelle, qui fait 
retentir les plaines-et lcsmOutagnes \Diex 
-*• le volt ; Dieu le veut , Dieu leveut. Soudain 
le pontife adopte ces paroles.: « EJles se- 
** ront , dit-il, voire cri de guerre, et la 
'*» croix votre signe de ralliement. » 

■ Tous les assistans s’empressent à l’envi 

^ "* • % < r* *1 r 

de se purifier par une confession generale, 
fc’ évêque du -iPuy, Adémai» de Monteil , 
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attache le premier la croix sur scs vête-^ 
mens ; chacun imite : son exemple. La 
France , l’Europe paraissent oubliées, et 
la Terre-Sainte semble être devenue la 
patrie de l’Occident. ». * / . 

• Ce . religieux enthousiasme ’Se répand 
comme un l'eu électrique en Angleterre et 
en Allemagne. Les seigneurs les plus puis^ * 
sans hésitent d’abord , nuiis . bientôt ils 
se laissent entraîner par leurs' vassaux ci 
par leurs peuples. . , t \.. 

v. Cet élan d’un zèle fanatique .devient 
promptement un délire général. Les moi- 
0 nés, les femmes, les enfans , les mendions , 
les voleurs, mêmes prennont la croix , et, 
au milieu de ce tumulte européen, aucun 
sage n’osa ou ne put faire entendre sa voix’. 

Celle de la prudence, ne fut pas mieux 
. écoutée dans le choix des chefs de Pcx- 
pédition et dans la conduite de * bette 
première entreprise. Pierre - l’Ermite , 
oubliant sa profession , sa loi et son inex- 
périence , crut que l'inspiration du ciel , 
suffire il pour faire un général comme un; 
prophète. Il ceignit donc l’épée et con- 
duisit en Orient, ayecautantde. fanatisme , 
que d’incapaoitc, celle première cfoistKle 
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formée par ane foule désordonné qui fie - 
ressemblait, ni à une nation ni à une 

• iwriée. * ’ • • 

Dévastant tous les pays qu’elle traversait, 
àchaqoe pas ses brigandages lui" créèrent 
des éqnemis , .et son indiscipline lui fît • 
éptouVer de ''sanglantes défaites ; attaquée 
par les Hongrois, qu’elleayàit insultés, dis- 
persée parles Gfecs , dont elle pillait les 
terres, elle arriVa,dèciinée sous- fes*murs 

^ w ,« r . 

de.fiyaance. . ‘ * 

f : X’empereur la transporta’ promptement 

• àîa delà du Bosphore pour l’éloigner. -In-* 
docile? à ses conseils et sans attendre aucun * 
renfort ,<çlle attaquâtes Turcs helliqueùx , 
qui la taillèrent en pièces.' Ce fut ainsi 
que , victimes de Taii^rdhie et de l'igno- 
rance, trois cent mille Européens périrent 
dans cette, Asie , que leur funeste secours . 

• remplit .non d’espérance .mais # de , terreur,. 

* Cette .destruction totale n’étonna ni .ne 
découragea" l’Eurôpe .en délire. Une se- 
conde armée de croisés , plus imposante 

tet mieux commandée , 4 ne tarda pas à 
prendre avec' ardeur la route de l’Orient. 
On y comptait' qütant de chefs que de 
seigneurs. Uès habitons du Vermahdois 
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marchaient sous lés ordres de Hugues-le-.* 

Grand , frère du roi Philippe. Les Nor- 
mands suivaient la bannière dé leur duc 
Robert , Içs Flamands celle d’un autre 
Robert, leur comte. .Les peuples dé Char- 
tres et de Blois étaient guidés par le 
comte Etienne. Les Langiieclpciens par le 
vieux Raymond, comte de Toulouse. Les 
Lorrains ^t les Allemands par l’immortel * 
Godefroy de Bouillon, régardé. par tons 
les historiens-comme généralissime, quoi*# 
que la féodalité ne lui donnât presqu’au- . 
cune'autorité sur ces pairs et ces6eigneurs> 
souverains chez eux, et habitués à l’in- 
dépendance, même dans' lés camps. Enfin . . 
les ;Italiens s’armèrent sous la conduit^ 
de Boëmond et de Robert GuisCard , cOn-, 
quéraht de la Sicile. 

La plus grande partie dç ces croisés 
traversa l’Allemagne et' la Hongrie une 
autre prit la route de l’Italie, et s’eni- 
barqua pour descendre en Grèçe. 

Hugues-le-Grand fut au nombre de ces 
derniers. La première croisade avait épou-, ** 
vanté les .Grées; ils redoutaient les allies 
autant que les infidèles. A la suite de quek *’ 
ques rixes K HugUes-k-Grand fut arrêté*. 

• ' i •• ‘ i , 9 , 4 • • 
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• *paçeuxet retenu -çoitmie otage; re£ autres 

croisés, main tinrent assèz de discipl ine • 
•pour n’éprouver aucun ^obstacle en 'Aile- • 
magne, et en Hongrie; mais, arrivés sous 
les murs de Byzance /l’orguefl.dçs chefs *, 

. la fierté impériale / la captivité d’HiigueS 
e*t là haine des prêtres ‘grec» éojitre les 

• prêtres latinè excitèrent de vives querelles 
quf'furent 'suivies de sànglans fcomlsats. 
•Enfin l’intérêt commun- Remporta sur lés • 
imités pïi-Vée's. ta sagesse dé Godefroy ét 

• de Raymond apaisa les 'mouveméns tu- 
îhulttjeux de leurs compagnons* tL’armcs, 
et désarma îe re.Ssenfimeiit’d^lexi^ Corfï- 

' nène. * ' ' • • ' • «*• -* * # *'• 


* Les orgueilleux cràisçs- consentirent 
•rendre hdïnfnage ù'TémptreUr des Grec's 
et' à -tenir de lai^cômmc fiefs , les- .terres 
qüllsjourraient Conquérir : é^ran'gelyaité ! 
.Les fuihees d’Qô^erit* s’étaient armés 
. disaifent-iis, $oiïï délifrei 4 Jérusalem et 
pour sauver l’empire” , et , avant de com- 
l'attré; ils songeaient déjà é 


■tiré j ils songeaient déjà é le démembrer: 



; arihes.dés chrétiens il . trouvait ses” pfo- 
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près alliés résolus à se partagèr ses Etat-s. 

. Tout semblait cependant pacifié, lorsque 
l’orgueil impétueux de Bqëmoûd amena' 
une nouvelle rupture, Tancrède , neveu 
de ce'prince , battit les troupes impériales. 
•Mais’ enfin- Raymonf^.co/nte de Toulouse, 
conclut la paix. Par sa médiation Alexis’ 
promit dos secours , Hugues- fut rendu à 
ses troupes^ et l’arnjéë chrétienne travVrsa- 
le Bosphore. • 4 

Dans eé temps de fanatislne, Venise* 
seule- se montra* froide et inactive ; Gènes 
approvisionna l’armée. L’ardente hravoiire 
des chefs belliqueux de cette seconde 
croisade obtint , malgré la résistance et 
la fureur des Musulmans , des ^uecès - aussi 
rapides que brillans. 

Lne première victoire leur ouvrit les 
portes de Nicée ; une seconde, long-temps 
disputée , leur laissa franchir tous les dé- 
filés del'Asie.Baudoiiin s’empara d’Edcsse, 
pr.emiëre souveraineté, première sei- 
gneurie féodale , .établie dans- l’antique 
Orient. 

*• Apr'è# ùn siégé long étranglant , oùla 
barbarie 'des Eutopéetîs 'dut -étonner les 
Ai'nhçs rnrm bs., puisque 'Jeurfurébr alfa 
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au point de manger la chair de quelques 

'‘espions qu’ils avaient pris , la capitale de 
l’Asie fut livrée à Boëmond par un traître. 

Gordefroi dé Bouillon, aussi célèbre par 
la force de son bras que par la prudepçe 
de son génie et par.sft vertus , se signala. 

' dans cette guerre par des exploits cheva- 
leresques , dont le récit quelquefois res- 
semble plus au rofrfan qu’à l’histoire. ' 

La prise d’Antioche excita le désespoir 
'dés musulmans. De toutes parts ils prirent 
les armes, se rassemblèrent et accoururent 
en foule pour venger leur culte et leur 
gloire. . ; 

Alexis, effrayé de cet immense .arme- 
ment . s’arrêta dans sa marche et s’attira 
* » • 

Ja haine, 4 es Latins en leur refusant les 
secours promis. ,** ,v 

En 1099, plusieurs , chefs de croisés, 
saisis de terreur , retournèrent honteuse- 
ment en Europe. Antioche , sans vivres 
et défendue par une armée à moitié- dé- 
truite ,sé voyait entourée de troupes nom- 
breuses , aguerries , et dont le fanatisme 
redoublait le courage. Lue bataille- déci-,* 
sive eut lieu. D’abord *la fortune parut • 
incliner . pour- les musulman^, mais la su- 
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perstition vint au secours des ohré tiens ' 
par illusion ou par line fraude pieuse , ils 
crurent voir des envoyés célestes descendre 
tout armé9 d’une montagne pour les pro- 
téger. Dès qu’ils comptèrent sur cet appüî 
divin , ils furent invincibles: rien ne put 
résister. à leur furie; leç Turcs dispersés 
furent taillés en- pièces. Bientôt les croisés 
se rendirent maitrqs de Ptolémaïs , de* 
Saint- Jean-d’Àcrç , et,, arrivant enfin au 
but de leurs vœux , iI3 aperçurent la ville 
sainte , se prosternèrent à son aspect , la 
saluèrent de leurs pieuses acçlamatiohs et 
campèrent sous ses murs. ' 
t Ce siège fameux ne dura que cinq se- 
maines. Cependant cette armée de héros, 
rùjnée par de si longues marches ,• par de 
perpétuels combats , par l’intempérie des 
saisons et par de fréquentes disettes , se * 
trouvait réduite à vingt mille hommes de» 
six cent mille qu’elle comptait avec orgueil 
à son départ ; et c’était avec une incon- 
cevable confiance que ces vingt mille guer- 
riers attaquaient une ville ïofte, défendue 

par cinquante mille combattans. 

* • • 

Des deux côtés cependant les esprits 
étaient animés par une égale valeur et- 
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par un égal fanatisme. Les musulmans , 
trompés par leur prophète , se. croyaient 
défendus par le cfcel et par l’enfer. Ëés 
.chrétiens , ranimés par la voix de leurs 
saints et belliqueux prélats ^prétendaient 
voir à le'ûr tête des anges têtus de blanc 'f 
et la croix qui les guidait, leur semblait la 
-Foudre céleste prête à briser le croissant. 

Après deux assauts*rficurtriers ces. héros 
chrétiens escaladèrent les murailles .sain- 
tes , et pénétrèrent dans' la ville sur les 
corps entassé^ etsanglans-dcs mahométarrs 
immolés. Le carnage est horrible', rien 
n’arrête la furie dn* vainqueur ; ni le sexe , 
ni l’Sge ne^ont épargnés. Le sang silène 
dans le^rues jusqu’au jarret des coursiers» 
effrayés. Mau soudain le gaint Temple , 
le sépulcre sacré sont aperçus. Par une 
.révolution subite la-rage fait place aux re- 
mords , l’orgueil à l’humilité , le cri de 
guerre à là prière fervente ,1a soif du sang 
aux élans de la pieté. Ces fiers- guerriers , 
.à genoux çt. en* larmes , paraissent tout à 
coup changés en pèlerins humbles et péni- 
tens.‘ Un religieux silence succède au. tu- 
multe de l’assaut’, et les conquérais de 
l’Asie, détournant de la terre leurs regards 


ambitieux -les élèvent au ciel ,• et ne de- 
mandent plus que leur grâce' et leur salut 
au Sauveur du mari de , dont ils viennent. 

• "* I * *• V é ) ‘ e * *- 

de délivrer le tombeau. , ' 

La glorieuse entreprise était, termihée 
niais , pour régir cette Tcrré-Sainte. affran- 
chie , il fallait nommer un chef. Tous lfcs . 
suffrages des braves se réunirent en faveur • 
du vertueux Godefroy., Ce prince , aussi , 
modeste que yaillânt^-jàccepta le pouvoir, 
mais non le litre de roi , ne croyant pas, 
.disait-il, qu’on pût décorer .sa tête 4’ Uiie 
couronne royale dans le lieu même où Jésus- 
Christ avait porté sur la sienne une cou- 
ronne d’é pilles. * . 

Les croisés étaient à peine maîtres de 
la .cité suinte qu'ils , se virent forcés de 
combattre encore pour, la- défendre. L*è 
Soudan d’Lgÿpte marchait contre' -eux; 
à ,1a tête de quatre cent mille hommes. 
L’intrépide Godefroy, loin de l’attendre ; 
dans. ses myrs., courut, au-deyant de lui 
poyr le. combattre. La renommée des 
guerriers chrétiens faisait disparaître l’iné-.* * 
galité du yombré. * La formidable, armée 
des JYTostdinans , suisié d’une terreur pa- 
nique, Céda au premier, choc, se dispersa., * 
prit la fuite et disparut. ’ 
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Une partie des conquérais retourna 

dans l’Occident pour y jouir du repos et 
d’une gloire si chèrement achetée. Gode- 
froy restait entouré d’une troupe si faible , 

. qu’elle aurait dû succomber à la première 
attaque. Mais, les triomphes de la première 
croisade excitant dans l’Occident une im- 
pétueuse émulation , de. nouveaux croisés 
' s’armèrent eh grand nombre poui 1 secourir 
Jérusalem et pour étendre, les conquêtes 
des Latinsen Àsie. Une foule de seigneurs 
.accourut, dans l’Orient, et leurs femmes.- 
partagèrent leur enthousiasmé ainsi que 
. leurs‘f)érils. 

Cette même année vit périr deux héros, 
H ugues-le-Grand , quimaurut à Tarse de 
ses blessures, et Godefroy, qui jouit trop 

• peu de temps de sa gloire. Baudouin, son 

• frère, lui succéda.. ' i 

Ce' fut pendant cette guerre , d’une na- 
ture\oute nouvelle , où l’armée chrétienne 
se composait de* guerriers accourus de 
toutes les contrées de l’Occident, que tous 
;ces preux, entièrement couverts par leur 

• armure, se virent forcés de chercher 
quelques signes au moycn desquelsils pus- 

’ santy dans les combats se distinguer et se 

• * 
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reconnaître- au milièudeî désordres dé la 

mêlée. * * •' 

• • • 

Ainsi les croisades donnèrent naissance 

• * *• • • * 

à l’usage des armoiries. Précédemment 
chacun portait et changeait, à "son gré , ' 
comme parure , les emblèmes qui lui plai- 
saient. Mais dès lors ce qui n’était qu’or- ' 

nement devint distihction dj origine , de 
• . 9 » ' ^ 7 • » 
seigneurie, dejamillc et quelquefois une 

illustre marque du souvenir. d’un exploit 

guerrier , d’un noble tjrait de fcourage. ' 

Hugues Capet n’avait porté qu’une cou- . 

ronne nrnéè.de fleurons. Celle dé Louis- 

le-Gros était -décorée de plusieurs croix.* . 

Louis-lc-Jeurie est le premier dont le sceau 

, , I ' r * 1 • 

présenté une vraie fleur de lis» Ce ne fut « 
que sous le règne de- saint Louis que' les * 
armoiries devinrent définitivement héré- 
ditaires , et qu’ainsi le blasop commença à 
être considéré comme une science utile à 
l’histoire. ’ - , V. i. 

Autrefois lés fejrs de lancé et les abeilles 
faisaient partie d& la' parure c[es rois me» 
rovingiens. ■ Le tombeau- de Chftdériç en 
fournit fa preuve ,, pt ce fut la forme de 
cés fers.de lance et de ces abèiHeSyassét* 
imparfaitement figurées, qui. les fit cpjir • 
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fppére par, quelques. historien» avec les- 
fleürs de lis. «" v 

^ l'enthousiasme de la reliai orr 

• -celui dé jà gloire anurtaip.ru "égalé- 
tpènl* les croisés., les institutions qui nar * 
quirent de ces deux passions fuçent néces- 

' aaiternent à laibis i^ligieuse.set^terrières. 
Aussi çe’ fut p'éndaqjt ies croisades cjq’on 
yit ee formel et s’élever de. nouveaux or- 
dres , moitié vpo.nastiques , moitié, mili- 
■ taires, dont* les membres , portant avec 
./une égale ardeur le . glaive et la croirf , 
fyisrvent Vœu de consacrer leur vip aux 
. dpypijrs de la charité-, comme à la défense 
de la foVcdntfeles infidèles. Impétueux 
soldats dans les camps-, humbles chré- 

• tieu's dans les hôpitaux ,* après avoir, pro- . 
mené impitoyablement lamKtft dans- les 
rangs enaeüws^.ils.s^oceupaient avec 1er- 
veur*à rendre la vie aux. blessés,. à soigner 
.les- malades*, à consoler les mourants. . • 

; €et 4tohl\apt mélange de fierté belli- 
queuse et d’humilité chrétienne peut sur-* 
prendre la raison; mais il plàît.àl’imagi- 
nationjfü l’exalte ^ et ji, est impossible , -en : 

• iéplerant la'barbarie de ces temps antiques, 
•de rie pas «e.septiç -saisi d’admiration pour 
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ces paladins -cénobites , pouf ces nobles 
héros de la. foi ut de. la patrie. i 
. Les plus anciens de ces ordres religietîx, ' 
militaires et hospitaliers furent 'ceux de 
Saint-Lazare, de Saint-Jean et du Temple. 
.Les templiers, si fameux par leurs’ e^- s ■ 
•ploits et depuis non moins célèbres par 
leurs malheursy eurent pour fondateur 
Hugues de Payens. Saint Bernard rédigea 
ensuite leurs règles et leur donna l’habit ‘ 
blanc décoré de la croix rouge. . , 

IJaudouin , roi de Jérusalem , les avait 
placés près dy'Temple, d’où ils tirèrent 
leur nom. Leur renommée et leur fortune 
s’accrurent rapidement,. Mais enfin, aprèï 
leur défaitG et- la perte de la Palestine,' 
leur puissance dans l’Oçcident et les ri- 
chesses qu’ils y avaient acquises , devin- 
rent la cause de leur proscription* 

Les ordres de Saint-Jean et de Saint- \ 
* Lazare ont traversé les siècles , et leurs 
faibles l'estes., subsistant encore aujour- - 
d’hui, honorent les noms de Gérard et - 

1 » « • # m % ' 

de Raymond Dupuis , leurs fondateurs. 

Les ruines sanglantes de Saint-Jean- . 
d’Acrc. furent le îiohle berceau de l’ordre 
teujonique. Le spectacle déplorable d’un 
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* • 
guerrier allemand, blessé et mourant sans 

secours, décida quelques chevaliers de 
' B®ême et dé Lubec ii panser tes plaies et 
à sauver la vie de cet infortuné et de qüel- 
ques-uns de ses compatriotes. Unesünplé 
. tente, formée des voilés ’d’ùn navire,, et. 

• ' ' • i . d T « 

dans laquelle on porta les. malades ; fut 
l’honorablé cloître où les premiers mem- 
bres de l’ordre teuton îque se consacrèrent, 

• àux devoirs touchans de la charité : cêtte * 

* • 4 • ' . " * 

institution pieuse et guerrière illustra la 
Gerinànie, . > * . '• . * 

Taudis que le monde ébrànlé retentis- 
sait du cri de guerre et s’époüvantaif dq 

• la lutte terrible dç, L’Europe contre l’Asie, 
semblable à l’indolenf Antoine enchaîné 
par Cléopâtre, le roi de France languîs-r 
sak dans* son palais aux pieds de l’altîère 
et artificieuse Bertrade. 

’• Depuis la paix conclue avec les Anglais, 
et qui avait tçrminé, en 1098, une guerre, • 
sans éclat, Philippe I er ne porta plus les 
armes; il chargea Le prince Louis son fils . 
de .conterik la turbulence des baroûstV dé 

, # / a ’r • 

maintenir l’ordre.* dans l’Etat , enfin de 
régner eti son nom.. Aucun événement 

• mémorable he signala’ -les dernières çn- 
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nées de ce monarque ; il mourut en 1 to8 
à l'âge de cinquante-sept ans, après qua- 
rante-neuf années de règne. Au moment 
.d’expirer, détotirnant ses yeux du Cou- 
pable objet qui ,avait dtfmiuê et terni sa* 
vie , il les éleva vers te çiei ; et croyant , 
suivant l’esprit du siècle', réparer tous ses 
tort»s 'par une pratique superstitieuse , Î1 se 
dépouilla.de la pourpre, # et se revêtit de la 
robe de saint Benoit. 'Bprtfade lui survécut 
peu* : éll.e s’était retirée dans son domaine 
de-ilaute-Bruyère ,'et y motirut sous l’hàr 
•bit de religieuse de Fqntevrault. •< . ‘ * 

Ce temps était celui des fondations, ’cé-r 
lèbres : l’çrdre des Chartreux fut institué 
par saint Brtipo j l’abbaye deCiteaùxet ses 
succursales', La fierté , Pontigni ,. cia(r- 
vaux et Morimonf, récemment fondées* 
se virent , bientôt illustrées et enrichies 
par le .célèbre, saint Bernard,- qui leur 
donna son nom. L’abbaÿç de Fontevrault 
eut pour fondateur L’éloquent et coura.-, 
geüx Robert d’ÀrbrisseJJç.' . f / • . 

Philippe avait, reçu de la ^nature plu*. 
Rieurs qualités précieuses que sa faiblesse 
éclipsa : il était grand, beau., majestueux, 
spirituel , éloquent , modéré et braje.; ce-* 
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pferiqaatU ne laissa aucun renom ; il ne 
prit presque auetrne part aux grands ex- 
^ ploits dopt l’éctat .illustrait son siècle. La 
passion de la-gloire, enflammait tous les 
cœurs, l’amonr seul gouvernait le sien: 
aussi cette époque fut glorieuse pour la 

• franco et honteuse pour. son monarque,- 

• Philippe altéra le premier les monnaies $ 

’ et . si les mœurs de son temps eussent été 

plus pures, son ‘exemple Les aurqjt peut- 
être corrompues., * *, # V • 

Il eut de la Veii\e Bcrlhe.un.iliustre fils 
Louis VI ,• dit Le-Gros; Henri - , moit jeûne; * 
un prince nommé Charlps, et Constance, 
mariée à Boëmond , prince d’Anliocbe. 

» Lés çnfatis que lui donna Bertradé furent 

• Pl\ilipj)e, comte de Mantes ; Fleury; Cé T 

• ojle \ mariée. à Tancréde ; Eiistaehe , ma- 
riee au comte d’Etampes. 

Parmi scs ministres les plus distingués 
était Gervais, archevêque de Reims y qui 
. prétendit vainement que la dignité tic 
chancelier devait toujours appartenir aux 
prélats de son Eglise. L’histoire a conservé • 
;lb noîn? des grands sénéchaux, Guy et 
Hugues dé Montlhéri : de? c.onnélables , 
'RokWrhT, Grndtier. Alanine, Adam ,Thr- 
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ba’ti'lf' et Mathieu de - Mon trn ore nci , Gas- 
ton de'Poisêi* etf^Huguès de Chaümont. 
M'âjscet** qu’une brillante gloire immor- 
talisa furçnt^les illustrés chéfs de la pre- 
mière croisade, dont nous- £vons déjà cité 
les- noms. • • .% 

Ce siècle d’ignorance compta cependant, 
au milieu des tèfièbrbs , quelques savafis : 
larnt Bruno, Pêvêqu’e'et médecin Gilbert, 

■ Scott ; i Rolîertd’Arbl’isseIle',-et Hduhbert, 
qui* présidait ieâ écolëSdu chapitre de Lille. 

^Défàf *lës rois! capétiens s’occupaient 
d’ajouter quelques seîgneurîés à leürs'dp- 1 

m'àines. Dans t’anncc îi'oo Arpin vendit 

. t • ♦ . V • ' 4 1 " * • 

à .Philippe- sa vicomté, de Bourses. 

>'11 est impbSslblè de tracer sans répu- 
gnance le tableau* des anoènrl b’arbnref et 
superstitieuses’ de pc temps., Lé prévôt ^je" 
Paris , EtîëmprC, avait conseillé .au roi Phi- 
lippe de-pflter TaBbaye de'Saint^ermain. 
au moment dé Peïécuïiqp de ce dessein., 

E tienne -devint siibitement qyeüglë. Cet 3 - 
accident sauVa l’abbaye et fûm-egprdé par . 
1<1 multitude comme un ml i-a efôë To’h « y és 
bénéfices v'acnns étaiçht alo revendus sans 
pudeur ét spoliés siÂVê scrupule. ' 

'Gfwgnire VTÏ , dans vthë'dc sc^ le tires.. 
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représente ainsi, avec son' acheté ordinaire, 

l’état de la France : « Dans’ ce royaume , 

» dit-il, toute Joie'st oubliée, toute justice 

» toulée aux pieds: est-il quelques infa- 

» mies, quelques cruautés qui ne s’y com- 

? mettent impunément. Depuis long-temps 

» l’autorité royale n’a plus assoit' du force 

» pour réprimer ces désordres. Les Frahcs, 

» tous divisés entre eux,’ violent et usur- 

» pent tous les droits, lèvent des troupes* 

» et déchirçnt leur patrie pour vengerleurs 

» propres injures» Ces querelles privées 

» dévastent le royaume, le. souillent de 

» meurtres, d’incendies, et l’accablent de 

* toutes les calamités.que produisent les. 

» guerres intestines. Cho.se étrange et 

» déplorable! t.efte perversité, comme 

» une maladie contagieuse ^semble .avoir 

» frappé tous les Français. Souvent sans, 

» nécessité ils commettent des crimes 

» odieux, méprisant également les' lois di- K 

» vines et humaines. Sacrilèges, inces- 

» fueux, parjures, ils se trahissent réci- 

v proquement; et , ce qu’on ne voit nuile 

» pS*rt ailleurs , les frères mêmes s’v bat- 

» tent contre leurs frères’, et les flls contre 
, '' ' • , 

» leurs pères. Tous sont entraînés parlai 
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» cupidité ; .ils précipitent dans la misère 
» » ceux qu’ils domptent par les armes ; 
» enfin les pèlerins, si protégés partout , 
» sont arrêtés, dépouillés par eux etjivréa. 

^ v- 


» aux tortures. » 

s 


N * j© 

Dans.ces reproches où l’esprit de satire, 
sanSdôùte trop fondé, fait disparaître in- 

' décemment tout esprit de convenance et 
de charité , le même pape , en parlant de 
Philippe à un évêque français, s’exprime 
dans une autre lettre en cês termes' 1 : « Votre 
» roi ou plutôt votre tyran*, inspiré par le 
» Démon, est le principal auteur de tous . 
» les désordres. Sa vie 'est souillée de dé- 
» bauches et de crimes. Ce misérable est 
» incapable de tenir Les rênes du gouver- 
» nemen’t qui lui sont confiées. Sa fai- 
» blesse, encourage’, son exemple autorisé 
» la corruption et les* crimes de ses sujets. 

• » N’est-il pas évident que ce prince , par 
» la ruine des églises , par ses . rapines , 

>> par ses adultères, par la violation de 
» ses sermens, par tous les vices dont je 
» j’ai si souvent réprimandé , s’est attiré le* 

• " courroux de Dieii ? Enfin -Gomment ce- 
» roi , qui devrait être lé soutien de la jus- 

, *» tice et j’appui des lois, n’a-t-il pas rougi 
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Une partie .des conquérais retourna 
dans l’Occident poiir y jouir du repo.9 et 
d’une gloire si chèrement achetée, Gode- ’ 
froy restait entouré d’une troupe Si faible , 

• qu’elle aurait' dû succomber à la première 

• attaque'. Mais, les triomphes de la première • 
croisade excitant dans l’Occident une irn- • J 
pétueuse émulation , de. nouveaux croisés 

' s’armèrent en grartd nombre pouf secourir • • 
Jérusalem, et pour étendre, les conquêtes 
des Latinsen* Asie. Une foule de seigneurs 

• accôurut.';dans F.Ôrient, et leurs femmes* 
.partagèrent leur enthousiasmé ainsi que 

. leurs périls. ‘ • ‘ v 

Cette même année vit périr deux héros, 
JHugues-Ie-Grand , qui.maurut à Tarse de 

* ses blessures, et Godefroy, qui jouit trop 

• peu de temps de sa gloire. Baudouin, son r 

*• frère, lui succéda. • . 4 *• 

Ce' fut pendant cette guerre, d’une nâ- 
-ture toute nouvelle , où l’armée chrétienne ‘ 
se .èpmposait de* guerriers accourus de 
. toutes les contrées tle l’Occident, que tous 
;ces preux, entièrement couverts par leur , , . 
armure , se virent forcés de chercher 
quelques signes au moyen' desquels iis pus- 
. « /eut, dans les combats s <i distinguer et se 
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reconnaître au milieu doi désordres de la 
mêlée. 

% ' • 4 
Ainsi les croisades donnèrent naissance 
• • * , * 
à l’usage des armoiries. Précédemment 

chacun portait et changeait, à 'son gré, 
comme parure , les emblèmes- qui lui plai- 
saient. Màls dès lors ce qui notait qu’or- 
nemept devint distihclion dj origine , de 
seigneurie, dejfâmillé et. quelquefois une 
illustre marque du souvent. d’un exploit 
guerrier , d’un noble tarait de courage. * 
Hugues Capetn’pvait porté qu’une cou- 
ronne muée. de fleurons. Celle (lé Louis- 
le-Gros était décorée de plusieurs croix.* 
Louis-le-Jeune est le premier dont le sceau 
présente une vraie fleur de lis. Ce ne fut 
que sous le règne de- saint Louis que' les 

armoiries devinrent définitivement héré- 
* ’* * . 

ditaires, et qu’ainsile blasop commença à 
être considéré comme une science utile à 
l’histoire. ’ V. *: . 

Autrefois lés fers de lance e,t les abeilles 

1 . * • • i • 

faisaient partie de la' parure des rois mé- 
rovingiens. Le tombeau de Childériç en 
•fournit la preuve , pt ce fut la forme de 
ces fers de lance et de ces abeilles , assez 
imparfaitement figurées, qui les fit con- 
Tojue'xxxii. 6-./ 
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• fondre par quelques historiens avec le* 

fleurs de lis. ' • • * >' 

• Comme l’enthousiasme de la religion" 

• « # « 
et celui de lu gloire animaient "egale- 
ment lès croisés , les institutions qui * 
quirent de ces deux passions furent néces- 
' saireme'qtàlafois religieuses et guerrières. 
Aussi ce 1 fut p'éndant îes croisades qq’on 
vit 6e former et s’élever de nouveaux or- 

‘ , . • - V "* * 

dre s j moitié, ijiopastiques , moitié., mili- 
. - taires, dont les membres , portant avec 
./une 'égale ardeur le glaive et la croirf , 
fyisfvent vœu de consacrer leur vie aux 
dpvoirs de la charité-, comme à la défense 
*' de la fol ‘ centre les infidèles. Impétueux 
. soldats dans les camps , humbles chré- 

• tieus dans les hôpitaux , après avoir pro- . 
mené impitoyablement la mort dans les 
rangs ennemis , ils s’occupaient avec 1er- 
veur à rendre la vie aux blessés à soigner 
.les malades*, à consoler les mourans. . , 

Cet é. tombant mélange de fierté belli- 
queuse et d’humilité chrétienne peut sur-* 
prendre la raison; mais il plaît. à l’imagi- 
nation, il l’exalte , et jl est impossible , en • 
•déplorant la' barbarie de ces temps antiques, 
•tienne pas se sentir -saisi d’adiïfir 4 tion pour 
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eës paladins cénobites , pouf cas nobles 
héros de la. foi et de. la patrie. - ' . * 

;•* Les jplus Anciens de cés ordres religieux , 
militaires et hospitaliers furent 'ceux de 
Saint-Lazare, de Saint- Jean et du Temple. 
.Les. templiers , ' si fameux par leurs e$- < 
•ploits et depuis non moins célèbres par 
leurs malheurs., eurent pour fondateur 
Hugues de Payens. Saint Bernard rédigea 
ensuite leurs règles et leur donna l’habit 
blanc décoré de la croix rouge. . . y 
Baudouin, roi de Jiérusalem, les avait 
placés près dy'Temple, d’oii ils tirèrent 
leur nom. Leur renommée et leur fortune 
s’âccruréàt rapidement.. Mais enfin, après 
leur défaite et* la* perte de la Palestine 
leur puissance dans l’Occident et les ri- 
chesses qu’ils y avaient acquises , -devin- 
rent la cause de leur proscription* 

Les ordres de Saint- Jean et de Sainf- 
* Lazare ont traversé les siècles , et leurs 
faibles restes*, subsistant encore aujour- 
d’hui, honoré »t les noms de Gêràrd.et 
de Raymond D,ùpuis , leurs fondateurs. 

Les ruines, sanglantes de Saiat-dcan- 

d’Acre furent le iiohle berceau de l’ordre 
v . % * 
teujonique. Le spectacle déplorable d’un * 


• .• . 
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guerrier allemand , blessé et mou raut sans 

«jecours , décida quelques chevaliers de 
« Brême et dé Lubec :à panser Les pluies et 
à sauver la vie de cet infortuné et de qùel- 
ques-uns de ses compatriotes. Une simplé 
, tente, formée des voilés d’ùn navire., et 
dans laquelle on porta les^. malades; fut* 
l’honorablé cloître où les premiers mem- 
bres de l’ordre teutonique se consacrèrent, 

• aux devoirs touchans de la charité : cétte * 

institution pieuse et guerrière illustra la 
Gerinânie. # * 

. Tandis que le monde ébrânlé retentis- 
sait du cri de guerre et s’époÜYantait de 

• la lutte terrible de, L’Europe contre l’Asie, 
setnblable à rindalent’Antoine enchaîné 
par Cléopâtre, le roi de France languis-? 
sait dans son palais aux pieds de l’altière 

■ et artificieuse Bertrade. 

’• Depuis la-paix conclue avec les Anglais, 
et qui avait terminé, en 1098, une guerre, • 
sans éclat, Philippe I er ne porta plus les 
armes; il chargea Le prince Louis son fils . 
de erqnt-eniç-la turbulence des barons^, dé 
maintenir l’ordre- dans l’État , enfin de. 
régner en son nona*, Aucun événement 

• mémorable ne signala*- Les dernières un- 

• • '‘'-H 

• O * 

, ( ‘ I 
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nées $e ce monarque ; il mourut en 1 108 
à l’âge de cinquante-sept ans, après qua-» 
rantç-neuf années de règAe. Au .moment 
d’expiror, détoürnant ses yçux du cou- 
pable objet qui ,avait domine et terni sa 
Vie , il lés éleva vers le çiei ; et croyant , 
suivant l’esprit du siècle*, réparer tous ses . 
torts par une pratique superstitieuse , flsé, 
dépouilla de la pourpre,’ jet se revêtit de la 

robe de saint Bepoit.’Bprtfade lui survécut 

/ • ^ « \ 

peu- : éllp s’était retirée dans sondotpaine 

* . f l 

de Haute -Bruyère ,'et y.motirut sous l’hà- 

•bit de religieuse de Fqntevrault. . * * • 

ü | % # * \ • . 

Ce temps était celui des fondations cé- 
lèbres : Tçrdre des Chartreux fut institué 
par saint Bruno ; l’abbaye de Citeaiixfet ses 
succursales', La.^erté , Pontigni, Cia{r-* *. 
vaux et Morimont, récemmçnt fondées/* 
se virent bientôt illustrées et enrichies 
par le célébra saint Bernard** qui leur 
doîina son nom. L’abbaye de .Fontevi’ault 
eut .pour fondateur L’éloquont et coura^j . 
geux Robert d’ÀrbriâseJJç.; , fv . ’ : % -*/• . * 
• Philippe avait, reçu- de la ^nature plu*- .. 
sieurs qualités- précieuses que sa faiblesse** 
éclipsa : il était grand, beau., majestueux, 
spirituel , éloquent , modéré et braye.; ce-*" 

• *j 


pendu u l il ne laissa aucun renom ; il ne 
prit presque aucune part aux grands ex- 
ploits dont l’éclftt illustrait son siècle.' La 
passion de la gloire, enflainmait tous les 
.Cœurs ,‘Pamonr seul gouvernail le sien: 
«aussi cette époque fut glorieuse pour la 
France et honteuse pour. son monarque.- 
Philippe altéra le premier les monnaies *, 
et , si les mœurs de son temps eussent été 
plus pures, son exemple Les aurait ■ peut- 
être -corrompues*’ * «. . * • 

.. IL eut de la reii\c Berthe. un. illustre fils 
Louis VI, dit Le-Gros; Henri -, mort jeûne; 
un prince nommé Chai-Ips, et Constance, 
mariée à Boëmond , prince d’Antiocbc. 
Lés enfaus que lui donna B extradé furent 
• Philippe, comte de Mantes ; Fleury*; Cé- 
cile /mariée, à Tancrcde ; Eustaehe, ma- 
riée au comte d’Etampes. 

Parmi scs- ministres les plus distingués 
était Gervais, archevêque, de Reims-, qui 
prétendit vainement que la dignité tic 
chancelier devait toujours appartenir aux 
prélats de son Eglise. L’histoire a conservé* 
les nom? dos grands sénéchaux , Guy et 
Hugues dé Montlhéri ; des epnnélahles , 
'Boldérif;-. Gaultier.. .Caume, Adam , Thi- 
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kault et Mathieu de Montmoregcï, Gas- 
t-on de Poissi et Hugues de Chaumont. 
Mais ceux qu’une brillante gloire immor- 
talisa, lurent les illustrés chefs de la pre- 
mière croisade, dont nous- avons déjà cité 
les- noms. * ' - . . 

Ce siècle d’ignorance compta cependant, 
an , milieu des ténèbrhs , quelques savons : 
saint Bruno , l’évêque et médecin Gilbert, 
.Scott , Robert d’ArbYisselle', et JRaunbert, 
qui‘présidaitles écolëSdu chapitre de Lille. 

Déjà les rois’ Capétiens s’occupaient 
d-’ajoutec quelques seigneuries à leurs do- 
maines.. Dans 1 année îioô Arpin vendit 
fi JPhilippe sa vicomté, de Bourges. 

^ 11 est impossible de tracer sans répu- 
gnance le tableau" des jtncènr^ barbare^ et 
superstitieuses* de ÇC temps., Lé prévôt de 
Paris , Etienne , avait conseillé .au roi Phi- 
lippe cle piller l’abbaye de Saint-Germain. 
Au moment de l’exécution de ce dessein., 
Etienne devint subitement aveugle. Cei 
accident sauva l’abbaye et futiegardé par 
la multitude comme un miracle. Tous les 
bénéfices Vacans étaient alo retendus sans 
pudeur et spoliés sans scrupule. 

C régnirc Vît ; dans wnè de se> lot ire?;, 
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représente ainsi, a vec son' acheté ordinaire, 

l’état de la France : « Dans' ce royaume , 

» dit-il, toute loi ëst oubliée, toute justice 
» foulée aux pieds: est-il quelques infa- 
» mies, quelques cruautés qui ne s’y coni- 
» mettent impunément. Depuis long-temps 
« l’autorité royale n’a plus asso cie force 
« pour réprimer ces désordres. Les Frahcs, . 

« tous divisés entre eux,' violent et usur- 
» peut tous les droits, .lèvent des troupes *' 
» et déchirçnt leur patrie pour vengerleurs 
» propres injures. Ces (raerelles -priyées 
» dévastent le royaume, le souillent de 
» meurtres, d’incendies, et l’ac'caMent de 
i» toutes les calamités qufe produisent les\ 

« guerres Intestines. Chose- étrange et 
« déplorable!- tette perversité, comme 
«une maladie contagieuse , semble .avoir 
» frappé tous les Français. Souvent sans. 

« nécessité ils commettent des crimes 
» odieux, méprisant également ieÿ lois dfi- ’• 
»* vines et humaines. Sacrilèges, iuces- 
' » fueux, parjures, ils se trahissent réci- 
« proquement; et , ce qu’on ne voit nulle 
» pïfrt ailleurs , les frères mêmes s’.y bat- 
» tent contre leurs frères*, et les fils contre 
' » leurs pères. Tous sont entraînés par luv 


» cupidité ; ils précipitent dans la misère 
* ceux qu ils domptent par les armes ; 
“ enfin les pèlerins, si protégés partout , 
» sont arrêtés , dépouillés par eux etlivrés, 
» aux tortures. » ‘ 'T 

Dans ces reproches oà l’esprit de satire, 
sanà'doùte trop fondé , fait disparaître in- 
décemment tout esprit de convenance et 
de charité , le même pape , en parlant de 
Philippe à un évêque français, s’exprime 
dans une autre lettre en cês termes^ « Votre 
» roi ou plutôt votre tyran*, inspiré par le 
» Démon, est le principal auteur de tous 
» les désordres. Sa vie est souillée de dé- 
» bauches et de crimes. Ce misérable est 
» incapable de tenir les rênes du gouver- 
» nement qui lui sont confiées. Sa fài- 
» blesse, encourage , son exemple autorise 
» la corruption et les- crimes de ses sujets. 

• -» N est-il pas évident que ce prince ^ par 
» la ruine des églises, par ses rapines, 

. >> P ar ses adultères, par la violation de 
» ses sermens, par tous les vices dont je 
» l’ai si souvent réprimandé , s’est attiré le* 

• * ÇÙurroux de Dieti ? Enfin comment cè 
s roi , qui devrait être lé soutien de la jus- 
•» tice et ( l appui des lois, u’a-t-il pas rougi 


— 
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» de jouer le rôle (l’un chef de. brigand , en' 

.. 

» arrêtant .et dépouillant lui-même- der- 
» nièrement des marchands de diverses 

V • • 

j» contrées , qui voyageaient dans ses do- 

p maines ? » • . * ••• *. *- -5 *. 

, • # • 

Ce même pontife, prodiguant lès plus 
grossières injures au monarque l’appe- 
lait Y ennemi de Dieu et loup rapace. RÎen 
ne justifie un pareil langage. Mais il n’en 
' est pas moins vrai qu’alors les princes et 
les grands se livraient sans* pudeur aux 
vices les plus honteux. On vit un due de 
. Bourgogne attaquer l’évêque de Cantor- 
bery qui voyageait en France. Biirchard de 
. Montmorenci fut •contraint pàr le 9 armes 
/ de restituer aux moines de Saint-Denis le 
fruit de ses rapines , et dé leur donner des 
chevaliers pour otages. Hugues de Pom- 
- ponne, comte de Rochefort, enlevait aux. 
voyageurs, sur les grandes, routes, leur 
argent et, leurs chevaux. 

L’abbe Suger parle ainsi du seigneur de 
la Roche-Guyon « Son père et son grand- 
-père-, dit-41, s’étalent rendus fameux par 
» leurs brigandages. Le jeune Guy, probe 
» et loyal, s’abstenait de pillage et de vol; 
» mais pèot-êtré aurait-il cédé aux h^bi- 

. * • 1 


*• 

j » tudés de ses pères,,' s’il eût véçu davan- 
« r tage. Sonbeau-frèreGuiIlaumeras6assina ' 
. " ainsi que Sa femme ; plusieurs chevaliers 
>> les. vengèrent, ils défiréut Guillaume ; 

» mais; plus barbares ené or e q ù e levai n c u , 

» ils lui arrachèrent rca entrailles et le * 

» cœur.» * 

Le plus fier de tous ces petits tyrans 
était Biirchard, surnommé le superbissime 

■ - j *■ .» . ‘*j i < 

coiute;. son orgueil aspirait hautement au 
trône; enivré de quelques succès, le jour 
qu’il. prit les armes , croyant déjà tenir la 
couronne, il dit à sa femme : «Noble 
» comtesse , donnez. ctUeinaguifique épée 
» à un guerrier qui va la recevoir de .vous 
» coiqnae comte ej- qui ce 'sbbr tous là * 

» rendra comme roi; » Son espoir fût* 
trompé : Étienne , * comte de Blois, Je 
combattit et le tua-.-' . . ;• • ■ * *. 

- Si quelques illustres prélats faisaient, ' 
en tendre-nu. milieu, de qette anârhhie et do 

'f »• r ■ • • • ^ . 

cé tumulte deà passions , lés* sévères >4Ü 
douces leçons, de rjEvaogUê/lè clergé , «n 
général, ne se montrait pas plus exempt, 
de vices que les gutres qrdre* dé*l*Ètatv.' 
Lorsqulil s&- rassemblait, tcêdant àdau4gi 
du dqypir,il prêchait des . maxiüiég s alu- * 
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'taures jjïîàis, séparés,- lès prêtrçs oubliaient 
promptetnent' les ordresdivinspour suivra 
les passions hûmaines/ ’ ~ * ' ■ * ♦* 

Les gébiissemens des peuples avaient 
décidé rjEglise »\ ^ppoèèr, une. digûe aux 
fureurs* guerrières des seigneurs. En *io4i 
• le concile de Tutujés , présidé par j 'arche- 
vêque de Narbonne , établit la trêve de 
[fieu. Cependant, si l’on en croit Fhis-. 
toirë dl» LanguedÔC écrite paV lés béné- 
dictins , ce même prélat viola lui-même 
*la trêve de* Dieu , parut eti h|bit -militaire, 

, àu concile de Nariionhe,, confessa depuis 
liumUenjeni ses erreurs, commit dé riou- 
veaux’brigandâge6 , et , dans un troisième 
- eoncdey hf de nouveaux' serinens* qu’il* 
'viola encore. . 

La fsftn in e et la péfete furent les suites 

de ces dévastations. On vit desirommes se 

****** •« * , 

.nourrir de e^air humaine. L’abbé de Clair- 
Vaux , en* traçant au pape Alexandre le ta- 
bleau dés mœurs de son temps, dit que 
1* antique Sôdomê- semblait renaître de ses 
c'endjres. ’ Ceux * mêmes des principaux 
•membres du' ôleçgé , qui -étaient exempts 
’ de^yices , ne Tétaient pas d’un luxe con- 
traire VTErangile. Saint Bernard blâpic le 
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le faste des abbés. Le vénérable Suger 
marchait avec une suite de six cents che- 
vaux. 

Le langage des Français se ressentait 
nécessairement de la grossièreté de leurs 
mœurs. Un évêque d’Angers écrivait à un 
archevêque de Tours : Tu dis que je suis 
un cochon ; moi 3 je dis avec plus de raison 
que tu es un houe 3 et que tu ne respectes pas 
même ta sœur. Ton in filme avarice t’a fait 
surnommer partout le Simoniaque et tes 
perfides fureurs' semblent t’avoir métamor- 
phose en serpent. Tu m’ excommunies , mais 
je méprise ton anathème } comme l’. excrément 
du plus vil des animaux. 

A ces atrocités se joignait le ridicule , 
lorsque de pareils hommes prétendaient 
élever leur style et le rendre éloquent. Si 
l °n en veut un exemple, il suffira de lire 
ces paroles d’un canon du concile de Nîmes 
en faveur des moines : quelques insensés t 
dit ce canon , guidés par un zèle amer pré- 
tendent que les moines , étant morts au 
monde pour vivre en Dieu * son t*nd ignés des 
fonctions sacerdotales , comme d’adminis - 
trer da pénitence , l’absolution , de baptême y» 
mais ils se trompent : saint B’enott a seule- 
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ment Interdit, aux moines les affaires tempo- • 
relies, ce qui est également défendu aux. 

' chanoines ; les uns et les autres sont des 
angpS f ^puisqu’ils annoncent la volonté de 
:Dieu.,M ais l'ordrc.évangéli que est plus élevé, 
fSelon qu’il contemple la Divinité de plus 
. près. Or les moines n’ont-ils pas six ailes 
\comme les chérubins : deux figurées par le 
rapace , deux par les manches , et les, deux 
autres par le reste de l’habit ; voilà bien 
certainement les six ailes angéliques. Nous 
orodnnpns donc que' ceux qui s’élèvent à 
ce sujet contre les moines, soient privés des 
fonctions stfeer dotales. 

Nous sommes arrivés au 12 e siècle; 
corpment est-il possible , après ayoir par- 
couru avec dégoût le. tableau des vices, 
de l’Ignorance et de l’anarchie de ces épo- 
ques ténébreuses, que les .ennemis de la 
philosophie usent çncoré si fréquemment 
* nous- parler des antiques mœurs, et de 
quatorze siècles d’ordre et de prospérité ? 

Le remède à tous ces maux naquit de 
leur excè^ et ce fut au pied du trône -que 
la.^ustice ét la liberté, replantèrent leurs 
# racines qui, soùs cet abri, s’élevèreut 
peu à peu et fleurirent de nouveau. Tout, 
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vestige de l’ordre eide la législation établis 
par Charlemagne avait disparu. Les cou- 
tumes bizarres et variées remplaçaient les 
lois. Les roturiers étaient livrés aux ca- 
prices de prévôts ou baillis , nommés par 
les seigneurs. L'hérédité des noms , des 
lamilles et des fiefs établissait cependant 
des droits contestés et compliquait les pro- 
cès. Les pairs de chaque seigneurie , 
ennuyés du métier de juges, ne s’assem- 
blaient plus que poür de grandes causes , 
tenant aux droits de la féodalité. Les vas- 
saux un peu puissans vidaient leurs" que- 
relles par le glaive. Les faibles étaient 
toujours opprimés. 

Cette oppression générale des uns et la 
lassitude que des guerres éternelles fai- 
saient éprouver aux autres, firent sentir 
universellement la nécessité du recours à 
la justice royale. Les monarques répri- 
mèrent lps rebelles par leurs armes, annu- 
Ièrentpar leurs arrêts des jugemens tyran- 
niques , protégèrent lès petits seigneurs 
contre les grands, affranchirent les com- 
munes , confisquèrent les domaines des 
vassaux qui résistaient à leur autorité., et 
devinrent ainsi les augustes patrons des* 
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Tilles et des hommes libres , de sorte que 
les peuples reconnaissons commencèrent 
k regarder le trône comme leur soutien et 
leur refuge. . . 
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CHAPITRE CINQUIÈME? 


• y* t 

.LOUIS VI, djt.LE GROS. 

% 

( 1 it>8. ) * 

• i » 

Avant (Je monter sur le trône de son 
père , Louis régnait depuis plusieurs an- 
nées. On savait que son sceptre comman,- 
dèrait la justice, et son glaive la victoire, 
et il inspirait autant d’espoir au peuple que . 
de crainte aux seigneurs. Mais, tout en 
redoutant’ ses armes et en respectant fa . 
fermeté de son caractère, ces seigneurs, * 
accoutumés à l’indépendaijce, résistaient 
• . encore à l’autorité souveraine^ et leur 
soumission ne pouvait être que l’effet de 
revers "sanglons et multipliés. Ils avaient 
formé une ligue dont Guy de Rochcfort 
était le chef. * 

. Le roi, clans le dessein d’être çntièr»;- 
„ ment libre pour la combattre, pressa fa 
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cérémonie de son sacre , cérémonie à la- 
quelle les premiers princes d’üne dynastie 
nouvelle attachaient une grande impor- 
tance , parce que l’onction sacrée rendait 
leur pouvoir plus vénérable aux yeux des 
• peuple^ : aussi vit-on plusieurs princes 
càpétiens sacrés deux fois, la première 
comme associés an trône du vivant de leur 
père, et la seconde au moment où ils lié— 
jritaient. de la couronne. * 

Louis fui donc sacré à Orléans cinq jours 
après la mort de Philippe. Vainement l’ar- 
chevêque de Reims protesta contre cette 
décision , prétendant que les prélats de 
son église avaient toujours joui du droit 
exclusif de sacrer les rois. Le savant Yves, 
évêque de Chartres, réfuta viçtorieuse- 
«ment ces argumens , et lui prouva par 
plusieurs exemples le peu de fondement 
de scs prétentions. 

En effet Caribert et Contran , Charles' 
et Carloman , Louis-lc-Bègue , Eudes , 
Raoul, Louis d’Outremer et Robert , fils- 
de Hugues Capot avaient été . couronnés 
pav d’autres évêques que celui de Reims. 
D'ailleurs le pape avait, frappé renomment 
cet archevêque d’interdiction ; éhfiu la 
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plupart des seigneurs français pressèrent ' 
vivement le roi de résister aux réclama- 
tions de l’archevêque. 

Le roi," protecteur des libertés de l’E- 
glisè gallicane , les soutint alors avec fer- 
meté contre le pape Urbain, qui avait fait 
décider dans le concile de Clermont qu’au- 
cun évêque ne rendrait hommage-lige à 
un prince laïc. Le îïionrirque et l’Eglise 
gallicane , malgré les réclamations des 
papes, soutinrent en s’appuyant de l’au- 
torité de saint Augustin , que les églises , 
ne tenant leurs biens ten^Orcls que de la 
magnificence des souverains, ne pouvaient 
posséder ces biens sans se reconnaître dé- 
pendantes de leur autorité. 

Un seul détail paraîtra digne de remar- ' 
que dans les cérémonies du sacre de Louis- 
le-Gros. Au pied de l’autel les évêques lui 
ôtèrent son épée ; en même temps ils lui en 
présentèrent une autre , en lui rappelant 
qu’elle était destinée à la défense des lois. 
Ensuite ils remirent dans ses mains le scep- 
tre consacré; à la protection des églises cf 
des pauvres. 

1 # • / » 

La ligue , qui menaçait le pouvoir dû 

trône y semblait spécialement avoir pour 


but d’abaisser la maison de Curlixndc, dont I 

t 

les seigneurs enviaient la faveur et le cré- 
dit. Quatre Garlandes occupaient alors les 
premières charges de la cour. Hugues du 
Puyset se montrait le plus ardent des li- • . 
gueurs. Le comte de Corbeil refusa d’en- 
trer dans cette conspiration. Crécy, son 
frère, lui tendit un piège, le surprit per- 
lidemment et le jeta dans une prison. 

Mais Louis , prompt comme l’éclair, vo- 
lant à sort secours , vainquit Crécy et dé- # 
livra son captif. 

Henri régnait à cette époque en Angle- 
terre, et possédait aussi la Normandie, 

dont le duc Robert, son frère, .vaincu 
dans un combat , avait fini ses jours en 
captivité. La France voyait avec jalousie 
ces deux Etats réunis sous le sceptre, d’un 
rival puissant ; et de son côté le. roi d’An- 
gleterre , pour mieux affermir «sa puis- 
sance, fomentait l’esprit de discorde qui 
divisait en France Louis et le* grands. 

Ainsi naquirent ces funestes querelles .et 
cfes guerres presque perpétuelles entre k 
France et l’Angleterre, guerres rarement 
suspendues, jamais terminées , qu’on in- 
tcrrempail par lassiludc , et qq’ontrcnou- 
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relaitavccun lel acharnement que , depuis 
le règne de Louis-le-Gros jusqu’à celui de 
Charles VII , on peut compter cent-vingt 
traités presque aussitôt rompus que signés. 

Dès que Henri appritles rapides exploits 
du jeune roi de France , qui avait défait 
plusieurs seigneurs , forcé quelques châ- 
teaux , et qui s’était enfin emparé de 
Chevreuse, il déclara la guerre à laFrance. 
La conservation de la ville de Gisors, qu’il 
possédait et que Louis réclamait , servit 
de prétexte à la rupture. 

Louis , accompagné de ses plus fidèles 
vassaux, marcha contre les Anglais : les 
deux armées se trouvèrent en présence 
sur les bord? de l’Epte. Louis, voulant 
épargner le sang de son peuple , . proposa 
au monarque anglais de faire décider leur 
querelles par un combat corps à corps de 
trois Français contre trois Anglais. L’es- 
prit frondeur fut de tout temps celui des 
deux nations rivales : à la nouvelle de ce 
défi , les railleurs dans les deux camps 
s’écrièrent qu’il serait plus simple et plus 
convenable que les deux rois combattissent 
ensemble , et que ce combat eût lieu sur un 
vieux pont en ruines, qui séparait les armées . 
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au reste la proposition du roi, de France 

fut refusée. " [ 1 

Plusieurs auteurs Assurent que Louis 
proposa aussi au monarque anglais un 
èombat singulier ; mais que Henri répon- 
dit à ce défi a u,’ il' serait insensé à lui d’ac- 
/ * 

cepter un duel pou/ la possession d’une ville 
(fu’il tenait déjà eh son pouvoir. 1 ' > * 

Les deux roié se* livrèrent bataille : 
Louis mit en déroute les Anglais, qui se 
sauvèrent à Meulan. Le comte de Flandre, 
poursuivant l’ennemi avec trop d’ardeur, * 
fut entouré et tué. Son fils Baudouin , 
surnommé la Hache , lui succéda. En 1 1 14 
le roi , que d’autres dangers rappelaient 
près de sa capitale, conclut la paix avec 
Henri , qui resta maître de Gisors. 

Tandis que le roi terminait avec gloire 
cette courte campagne, Philippe, fils de 
Bcrtrade, aveuglé par ses conseils, se 
laissa attirer dans une ligue formée par 
Amaury de Montfort et par Foulques 
d’Anjou , depuis roi de Jérusalem. 

Louis ne se lassait ni de combattre , ni 
de* vaincre : il courut attaquer les re- 
belles; il assiégea et prit Mantes et Monf- 
lhéri*. Peu de temps après il rendit ^ctte 
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dernière place à Milon , vicomte de Troyesf. 
Secourant ensuite le comte de Champagne, 


qui jusque-là s’était montré fidèle, il atta- 
qua ce fameux château du Puyset d’od les 
peuples voyaient sortir avec effroi d’avides 
cohortes qui répandaient partout l’incendie 
et la dévastation. Cette forteresse féodale, 
ou plutôt ce repaire d’illustres brigands, 
attaquée plusieurs fois vainement , résista 
près de trois années aux armes royales. 
Enfin elle fut prise et son seigneur jeté en 
prisoy. 

Philippe, fils de Bcrtrade , mourut peu 
de tetnps après. 

Le comte de Champagne se montra peu 
reconnaissant de l’appui que le roi hYi 
avait prêté. Il eut l’audace de construire 
un fort dans les domaines royaux et hors 
de ses propres possessions. 

Le roi exigea le redressement de ce grief. • 
Le comte, prétendant fonder ses droits 
sur d’anciens titres, demanda la jugement 
de Dieu 9 et prit poür champion un de £cs 
chambellans; 

Le roi chargea Anseau de Garlandè de • 
le combat! re;mais ce duel entre un vassal 
et son souverain parut shpe'n convenable 
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aux pairs de Champagne comme aux pairs 
du roi , que les deux champions ge purent 
obtenir d’aucune cour de justice qu’elle 
leqr ouvrit la lice et leur assignat le champ 
'de bataille.- • ; 

, Alors le comte de Champagne , secondé 
'parles seigneurs de Crécy , de Rochefort, 
de Dammartin, de Mongey, de Leaujency, 
de T rqçres et dcCorbeil , sollicita l’alliance 
de l’ Angleterre, l’obtint et déclara avec 
elle la guerre.au roi. 

Louis , de son côté, soutint hautement 
lesprétentjonsdeGuillaumeClitonCourte- 
Cuissé, fils de Piobert , sur la Normandie, 
et plusieurs seigneurs normands prireiit 
les armes en laveur de Cliton. 

L’arfhée royale , quoique appuyée par 
eux, n’était. composée que des troupes le- 
vées dans les domaines du monarque et des 
vassaux de sa seigneurie. Il fallait , pour 
ne point l’affaiblir , oublier d’ancieiuies 
querelles et d’anciens ressentimens : aussi 
Je roi , comprimant un juste courroux^se 
réconcilia avec le seigneur du Puysef. 

Le comte de Champagne s’était vanté 
de combattre corps à corps lé monarque 
français dès qiVil)c, rencontrerait en plaine. 
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Licnlûl les troupes lurent en présence. 
Louis , apercevant son présomptueux 
ennemi , s’éloigna hardiment de sa ligne , 
lrancliit, seul un fossé qui le séparait des 
Champenois, courut la lance en arrêt sur 
le comte, et, par cette témérité, l’épou- 
vanta tellement qu’il prit la fuite. 

Après s’être ainsi montré .eu soldat, 
reprenant la dignité d’un monarque, il or- 
donna au roi d’Angleterre, son vassal, 
de comparaître au tribunal des pairs du 
royaume pour y plaider sa 1 cause contre 
Cliton relativement au duché de Nor- 
mandie. Mais , commme il devait s’y at- 
tendre, ce redoutable vassal 11e comparut 
devant son seigneur qu’à la tête d’une 
armée. 

Jui 1119 * es Français entrèrent en Nor- 
îfiandie, et les deux rois 'se livrèrent ba- 
taille à JJrennevillc. Ce combat fut yifet 
sanglant. La fortune s’-était d’abord décidée 
pour l’impétuosité française; mais Louis 
perdit cet avantage par son ardeur • pour?' 
suivant aveo trop d’imprudence unc~atle 
de l'ennemi qu’il avait enfoncée , .bientôt, 
séparé des siens , il se yoit entouré, et 
chargé de tous côtés; Un Anglais saisira 
Tous xxxn. r ‘.:~ ‘ 


Initie tle son cheval cl s’écrie : « Le roi est 
» pris. — Ne sais-tu pas, dit le monarque 
» en riant, qu’au jeu d’échecs le rôi n’est 
» jamais pris. » Et au même ipstant , d’un 
coup de sabre, il le renverse mort A scs 
pieds; perçant ensuite la foule qui l’envi- 
ronnait , il leur échappa , grâce A la vi- • 
tesse de son cheval , pénétra dans une 

sombre forêt et s’y égara. Une pauvre 

» * * .* 

paysanne le rencontra-, le reconnut et le 
ramena A Andcly, oiï il retrouva son ar- 
mée. Celle des Anglais , trop .fatiguée par 
une bataille dont le succès était peu dé- 
cisif, ne le poursuivit point. 

• A peu près A la même époque Henri , 
roi d’Angleterre, plus heureux par les né- 
gociations que par les armes, accrut sa 
puissance, déjà troplormidablcjen mariant 
sa fille aînée Mathilde A l’empereur Hen- 
ri V, et Màhau sa seconde, A Conan, 
prince de Bretagne, qui lui rendit hom- 
mage pour son duché , reconnaissant ainsi 
les anciennes prétentions des ducs de 
Normandie sur la souveraineté de la Bre- 
tagne. » ' 

Il arrive souvent que le sort , par ses 
caprices, déjôire. les calculées plus pro- 
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fonds de la politique : par une singulière 
fatalité , ce lien , contracté entre unç pria-, 
cesse anglaise et le duc breton, devint dans 
la suite une des causes de la réunion de la 

i .,,.v . * 

Bretagne à la France , car Constance , 
arrière-petite fille de Cpnan , étant ? veuve 
du comte d’Anjou, eut d’un second mari, 
le comte de Thoars,. une fille nommée 

/ i ' 

Alix, qui épousa Pierre dé Preux, arrière- 
petit-fils de Louis-le-Gros , et luUÿpporta 
en dot la Bretagne. • , . ' « h 

Ce fut ainsi que, depuis la granderé-r 
volution opérée dans le monde par Con- 
stantin, révolution qui détruisit la chose 
publique pour en faire la chose privée, les 
peuples, devenant la propriété de leur 
pionarque , changèrent de maîtres , commo 
les troupeaux et les Jterres ? jaar héritage- 
Les prétentions des membres de chaque 
famille royale aux trônes vacans don- 
naient à chaque instant naissance à des 
contestations opiniâtres et compliquées. 
Les querelles nationales étaient devenues 
des procès de famille, et il était, impos- 
sible, de maintenir en Europe .un équilibre 
que changeait nécessairement chaque . ma- 
riage entre les maisons des princes. *• 
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C’est * depuis un siècle et demi seule- 
ment que la raison humaine, perçant pé- 
niblement les ténèbres et se dégageant de 
la rouille des âges, a tait sentir aux mo- 
narques et aux peuples la nécessité de re- 
médier à un tel désordre. Depuis cette 
époque la plupart des princesses , en épou- 
sant des rqis étrangers, rencfhcent aux 
droits de leur naissance sur la succession 

y 

au trône de leur propre famille ; modifica- 
tion heureuse qui, san9 détruire toutré- 
faitun ancien droit public si funeste, en 
prévient au moins les inconvéniens les plus 
graves , ej nous mettra probablement dé- 
sormais à l’abri de ces querelles intermi- 
nables, qui coûtèrent tant de combats 
pour la succession des Valois en France * 
pour celle des maisons d’Arragon et d’An- 
jou à Kaples, de CJèves et de Juillîers en 
Germanie, 'e£ qui épuisaient le sang de 
tôus les peuples pour le choix d’un maître. 

Tandis que Louis combattait avec vail- 
lance les Anglais, la tranquillité intérieure 
de scs Etats était sans cesse troublée par 
la rébellion des seigneurs. Mais la rapi- 
dité du roi déconcerta leur afudace; rien 
n’ariêtait ce prince : fleuve, torrent, fossé, 
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muraille , il franchissait tout, rt P oh était 
frappé de sou glaive au.molncnt où ou' Le 
croyait éloigné. * 

JHilon, vicomte deTroyes, accysé d’as- 
sassinat, n’ose soutenir ni le jugement du 
roi , ni celui de Dieu; il jmplore la clé- 
mence de Louis % se jette à- scs pieds , lui 
abandonne ses terres, et.prend l’habit de, 
moine ù Cluny. 

Le seigneur du Puysot s’était encore 
révolté. Assiégé de .nouveau par le mo- 
narque , il tua dans une sortie Anse au de 
Garlande, sénéchal et favori du roi. Louis 
s’empara de son château , le dépouilla do, 
ses biens et rasq sa forteresse. Le rebeHo , 
vaipeu et errant, termina ses jours sur la 
mer, en allant en Palestine. 

Le seigneur de Coucy, excommunié et 
dégradé de noblesse en m4 par lé'pape^ 
dans un cdncile tenu à Beauvais * s’était 
laissétcllcmentemporterparrexcèsde son 
ressentiment, qu’il incendia la ville de 
Laon, livra aux plus affreusqs tortures les 
pionniers qu’îl avait faits, massacra Pé-, 
vêque et Iui,cou.pa le doigt qui portait Pan- 
neau pastoral, IP allait enliu se fendre 
maître d’une tour', cîquier asile d’un rosir 
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d’hàbîtans infortunés, lorsqueLouis parut, 
se précipita sur lui, le mit en déroute , 
rasa ses châteaux de Crécy et de Nogénf, 
et le contraignit à se soumettre. 

Le^foi tourna ensuite ses armes contre 

t , * 

un autre seigneur nommé Adam , qui dé- 
'vàslait les environs d’Amiens. Il le vain- 
quit et le châtia. s s 

Comme le roi d’Angleterre fdînentait 
secptVtèment' toutes ces querelles , Louis 
s’en vengea, £n donnant constamment 
des secours à Guillaume Cliton , dont les 
partisans perpétuaient les troubles en Nor- 
mandie. • 

La distancé n’arrêtait pas' plus que les 
périls le courage du monarque. Le Sei- 
gneur de Bourbon l’Archambault oppri- 
mait ses vassaux. Le roi l’assigna en son 
parlement. Sur son refus , il ordonna la 
saisie’ de ses biens, marcha contre lui, 
l’attaqua, le battit, l’emmena captif et le 
réconcilia avec son neveu, ainsi qu’avec 
les .autres châtelains qu’il avait tyrannisés. 

* Ce fut dans ce temps qu-’il éclalafin 
séhisme à llopie entre Grégoire et Gélasc. 
Ces contestations étaient devenues alors 
d’autant plus opiniâtres qu’elles avaient 
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pris naissance clans les querelles de l’em- 
pire et du sacerdoce relativement au droit 
d’investiture. Les empereurs fomentaient 
ces dissensions. Gélase, persécuté en Ita- 
- lie , vint en France et mourut à Cluny en - - 

1119. Les cardinaux qui l’avaient suivi, 
élurent à Etampes pour pape Calixtc II, 
oncle de la reine de France, et frire d’E- 
. tienne de Bourgogne. , ' 

Louis soutint cette élection , et la lit 

* , « 

confirmer dans un concile tenu à ileiins-- 

• » 

Ce concile s'efforça de réformer le» 

* v w 

moeurs du clergé’, et les remèdes qu’il vou- 
lait apporter au mal suffisent pour en 
prouver la gravité : ce concile défendit 
aux évêques la simonie , aux laïcs la jouis- 
sance des bénéfices ecclésiastiques, aux 
..prêtres le concubinage, à tous la vénalité 
des sacreinens. Le roi était- présent au 
concile ; l’empereur refusa d’y venir et fut 
excommunié. * 

La guerre se renouvelait ou plutôt con- 
tinuait entre l’Angleterre et là France. 
Plusieurs seigneurs normands se ran- 
geaient sous la bannière des Français, ainsi 
que les comtes d’Anjdù et de Flandre. 

' t Lecomte de Champagne , au contraire, 

<i ■ ‘ i ' 
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joignait ses troupes Scelles des. Anglais. Le 
comte Baudouimde Flandre marcha contre 
lüi, et fut malheureusement tué à l’attaque 
du château de Lure. Charles-le-Bon , sou 
neveu , fils de Canut, roi de Dancmarck , 
hérita du comté de Flandre. 

On no sait pas trop pour quel motif le 
surnom de Bon fut donné a Charles: l’his- 
toire rapporte un trait de lui qui lui aurait 
plutôt mérité le nom de barbare. Ayant 
fait arrêter des monopoleurs, il en fît at- 
tacher un contre un poteau, et on lia sur 
/la tête de ce malheureux un chien que des 
gardes cxcitqientà grands coups pour qu’il 
déchirât le visage de cet infortuné. Telles 
étaient les mœurs cruelles de oe siècle, que 
' Robertson .regarde avec raison comme la 
plus désastreuse époque de l’histoire du 
monde, ’ , 

f • - * w i *" # 

Lq outre seigneur, Amaury de Mont- 
fort; ayant fait dans un combat cent pri- 
sonniers, les renvoya dans leur camp, 
après leur avoir fait couper la maki droite, 
• qu’il les forçait de tenir dans la gauche 
pour montrer ainsi à leurs'eamarades ce 
honteux et sanglant trophéede leur vain- 
queur. 
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De semblables traits peuvent Taire ju- 
ger de l’étendue des calamités qui accom- 
pagnaient alors la -guerre acharnée des 
Français et des Normands. La Normandie 
devint le théâtre d’une foule de petits 
combats avec des succès balancés qui ne 
décidaient point la querelle des rois, mais' - 
qui livraient les peuples de cette malheu- 
reuse province à l’incendie, et au pillage. 

Après l’affaire de Urcnnevilloct un autre 
engagement près dcBreteuil , dont chacun 
des deux partis, s’attribua l’honneur, le 
pape Calixte vint à Gisors et réconcilia les 
deux monarques, qui se rendirent récipro- 
quement les places conquises, 

Ce traité, conclu 1120, fut pour le roi 
Henri l’époque du plus grand malheur : 
il s’était embarqué pour retourner dans 
ses Etats; un Vaisseau de sa Hotte, qui 
portait ses trois fils , sa fille et trois cents 
gentilshommes anglais , échoua contre 
un écueil par l’imprudence de» matelots 
plongés dans l’ivresse. Tous périrent, ctlc. 
peuple attribua celte funeste catastrophe 
au courroux de Dieu et aux vices infâmes 
des trois princes et de leurs compagnons 
d’armes. • , * ** * • •' * 
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Loin d’être émus par le désespoir du 

monarque* les partisans de son neveu 
Cliton sé soulevèrent de nouveau en Nor-\ 
mandie, et Louis leur donna secrètement 
des secours.. ’ * - * - • 

» • , % *_ • , , m • 

Henri, contraint de revendre» France, 
remporta une victoire sanglante sur les 
rebelles. Aigri par ses malheurs et par la 
turbulence de ses vassaux, il prit des me- 
sures rigouçeuses et voulut affermir son 
pouyoir*[>ar la crainte. L’inimitié denses 
sujets l’en punit; plusieurs conspirations 
furent tramées contre ses jours; et bientôt 
il éprouva la terreur qu’il voulait inspirer. 
Ce malheureux prince, croyant toujours 
voir un poignard sur sa tête , ne dormait 
qu’entouré de gaydes, et changeait plu- 
sieurs fois de lit, ainsi ; que de chambre 
pendant la nuit. - • •/'. 

Henri, tant qu’il vécut, s’occupa d’ao-. 
croître lè pouvoir royal, d’affaiblir celui 
des seigneurs et de résister -à l’ambition du 
clergé. Lorsqu’il envoya . des évêques à 
Reims pour reconnaître le nouveau pon- 
tife, Calixte, il leur dit : Saluez le pape, 
de via parti êcoutez-lc avec humilité ; -mais 
né rapportez ici aucun décret du concile w 
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En élevant Cilixte à., la Chaire ponlili- 

cale . l’abbé. Suger dit qu’on s’occupa plus 
du mértfe dv l’élu que de la légalité (le l’élec- 
tion, parce qu’il faut, ajoute-t-il , passer, 
en cêrtaines oecasions , par-dessus les règles. 
''Cette maxime de l’abbé de Saint-Denis 

, * , * 4 

était plus machiavélique que. chrétienne. 

Le roi d’Angleterre avait. hésité à recon- 
naître cette élection peu légale. Saint Ber- 
nard lui dit : Bannissez toute crainte ; vous 
répondrez de vos autres péchés, pour celui- 
ci je m’en charge. 

Depuis long-temps les rois de Fra'nce, 
uniquement occupes à- guerroyer autour 
1 de leur capitale et à réprimer la turbulence 
de leurs vassaux les plus voisins, étaient 
devenus presque étrangers aux querelles 
des autres souverains. Ces faibles héritiers 
du trône de Charlemagne, loin de porter 
leurs armes au delà du Rhin et des Alpes , 
défendaient péniblement leur étroit do- 
maine. 

» * 

La France, belliqueuse mais divisée, 

mais déchirée par les querelles des sei- 
gneurs , n’apportait plus aucun poids 

dans la balance des destinées de l’Europe. 

». • * 

On savait qu’il existait des Flamands., des 


Bourguignons , des Normands, dos Ange- 
vins, dos Champenois , des Picards , des 
Provençaux ; n;ais le nom de France, n’im- 
posiÿtplus au monde. 

Ln danger commun réunit tout à coup 
ces différentes tiges d’un tronc déchiré, 
et , sous le règne de Louis, cette même 
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France, menacée par la Germanie, bril- 
lant soudain d’un nouvel éclat, réunit ses 
bannières divisées, et, dès qu’elle parut 
sôus les armes , elle effraya ses ennemis , 
les contraignit à fuir et leur lit pressentir 
la gloire de son avenir. 

L’empereur Henri V, gendre du roi 
d’Angleterre, joignait à la haine de son 
beau-père contre le roi de France ses res- 

* sentimens particuliers. Louis avait reconnu 
le pape.Calixte. Ce pontife et le concile de 
Reims venaient d’excommunier l’empe- 

• mu\ Ce monarque irrité réunit sous sa barn 
nière les princes etles seigneurs allemands 
de l’empire , et déclara la guerre à la 
France espérant avec des forces si con- 
sidérables triompher sans peine d’un roi 
que menaçaient sans cessè.les Anglais , les 
INormands, et qui se battait tous les jours 
'avec les seigneurs des châtequx les plus 
voisins de sa capitale. 


Son espoir fut trompé: au cri de guerre 
contre l’étranger, la discorde se tait; les 
querelles privées sé suspendent. La France 
entière se lève , s’arme et répond à l’appel 
de son roi. Le comté de Champagne lui- 
même , l’un des plus opiniâtres ennemis de 
Louis , vient avec zèle remplir les devoirs 
de vassal de la couronne, 

Jusqu’au règne de Philippe I er , l’éten- 
dard royal, qui avait guidé tant de Cois 
les Fraudais à la victoire , était la chape 
ou le manteau de saint Martin de Tours, 
porté parles comtes d’Anjou. Louis voulut 
en choisir un autre qui appartînt à sa pro- 
pre seigneurie; et, comme premier vassal 
de Saint-Denis , en qualité de comte du 
'Vexin, il prit l’Oriflamme, étendard sa- 
cré de cette abbaye. Cet oriflamme ét^it 
une pièce d’étoffe unie et rouge, lendue 
en bas en trois queues, entourée de soiç 
verte et suspendue à ui\e lance dorée. 

On vit donc alors reparaître un de ces 
anciens champs de Mars, depuis si long- 
temps oubliés. Jamafè , depuis Charle- 
magne , une' assemblée si nombreuse ne 
s’était réunie autour du tronc. 'Poils les. 

* I ‘ f 

seigneurs qui la Composaient promirent 
Tome xaxij, 
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sorenneHemeqft au monarque obéissante 

-pjh * ' • * m * 

efrictoire. Les forces du roi s’élevèrent 

» * 

JJro'rtiptément an nombre de deux ce«L 
*niille hommes ,’ quoique les ducs de Bre- 
tagne et d’Anjou ne lui eussentpas encore 
atûerié leurs contingens. 

Dans ce grand conseil des Francs, on 
régla le plan de campagne , la marché de 
l’armée , la division et la direction desdrf- 
férèné corps qui la formaient, et le roi 
nomma feitrs chefs: Garlande seul cul 

* , * . ' " # m 

L’étrange opiniâtreté de résister au mo- 
narque, et de vouloir exercer sans son 
ordre tous les^drôits attribués à la charge 
de sénéchal, qu’il prétendait héréditaire. 
Aihsl l’esprit des Mérovingiens se montrait 
encore, çt si les Capétiens eussent été 
adssi faibles que les rois de là première 
niceyon les aurait bientôt vus captifs dans 
leur palais, sous la tutelle de leurs vas- 
saux. * • 

L’empereur d’Allemagne s’avânpait ; 
nfais, avant de pénétrer jusqù’à Metz, il 
apprit, avec surprise que ce n’était point 
un prince, mais tout un peuple qui .ve- 
nait à sa rencontre. Alors j frappé d(? ter- 
reur , comme si l’ombre des Pépin et des 


' . Air . , ’ ' 

Charlemagne lui eût apparu tout armée, 
il abandonna honteusement son entre- 
prise, et s’enfuit précipitamment, en Ger-, 
manie. ' * • * 

* Louis voulait le poursuivre au delà du 1 

Rhin ; niais alors les vices du régime féûr 
• dal, qui n’avaient été que temporairement 
comprimés, éclatèrent de nouveau-; Le 
danger national n’existait plujç. Lès.pas- 1 
sions privées reprirent l.eurs forces y et les 
seigneurs , emmenant leurs bannières, et 
leurs soldats, rentrèrent chacun dans, leur- 
domaine. Le monarque , réduit aux seules 
troupes du duché de Françe, revint à Paris ; 
et, triomphant sans avoir combattu, il se 
rendit avec pompe à Saint-Deûis pour y 
oser l’oriffamme et rendre à Dieu da 
solennelles actions de grâce. • . .* . v 

Dans cette pieuse cérémonie, Louis, 
partageant les idées religieuses du temps, 
ou voulant politiquement s’y conformer , 
porta sur ses épaules les’châsses des mar- 
tyrs, fit plusieurs donations à l’abbaye de- r 

• _ , r # 4 ’ ./ ‘ # <n t * | 

Saint-Denis et cçnfirma ses privilèges, 
entre autres cefui de percevoir des', drçits f 
sur la foire du Lan'dit. 

* ' * . ■ * * J ’ . *r * % « , 

A cette même occasion il renditù Saint- 
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Denis la couronne de son père, retenue 
jusque-là injustement par lui selon l’opi- 
nion de l’abbc Sûger, parce que, disak-il- , 
cette abbaye avait de tout temps joui du droit, 
de posséder les couronnes des rois après leur 
mort. On voit dans*toutce que rapportent 
les écrivains de ce temps par quelles nour- 
hretrses chaînes l’aristoqratle religieuse et 
féodale s’etait accoutumée à lier les mo- 
narques,* . • 

Le grand armement des Français. contre 
l'empereur fbt*une occasion remarquable 
pour cette aristocratie de mettre au jour 
ses prétentions les plus contraires à tout 
ordre et à toute discipline. Le comte d’An- 
jou soutint avec fierté les privilèges de sa 
maison, qui prétendait posséder héréditai- 
rement la haute dignité de grand séné- 
chal ; et voici les singuliers privilèges qui 
y étaient' attachés. Avant de servir le roi 
ù table, le comte s’asseyait sur un fauteuil 
en face de lui; après avoir fait son service, 
ïl était reconduit à son hôtel sur, un cour- 
sier qu’il donnait ensuite au cuisinier du 
roi ; on lùi appbrtait i\n certain nombre 
dcpicccs d’or qu’il distribuait aux lépreux. 
Arrivé «à l’arméë, le pçirtce devait lui faire 
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préparer une riche tente, capable de con- 
tenir cent personnes. Le graçd sénéchal, 
soit qu’il jouît v ou non de la confiance 
royale, commandait de droit l’avant-garde 
dans l’attaque, t’arrièrcr-gardc dans la re- 
traite., et ne pouvait recevoir aucun repro- 
che du roi, quelles .que lussent scs fautes 
.et ses revers. Enfin les arrêts qu’il rendait 
ne pouvaient être cassés par aucun juge. 

Heureusement cernai, né de la féodalité 


y trouva aussi son remède; Les seigneurs 
étant devenus souverains, il était, difficile 


qu’un prince, tel que le comte d’Anjou, 
quittât habituellement sa souveraineté , Sa 
cour, ses plaisirs et ses affaires pour venir 
exercer, dans le palais des rois , une charge 
domestique , quelque brillant e'qu’elle rat. 

Les monarques capétiens profitèrent' ha- 


bilement de cet éloignement de leurs 
grands vassaux. Ils nommèrent des ofli-, 
ciers inférieurs pour faire les fonctions des 
grands dignitaires. Il en advint que ceux-ci 


ne les remplirent que. très rarement et- 
dan«j des occasions solennelles , de -sorte 
que ces. dignités si dangereuses ne furent 
plus qu’honoi iliqués et que peu n peu 
le temps effaça ce? traces d'anarchie, 

• .••• 7 - 
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ces abus monstrueux et cette funeste 
confusion de pouvoirs. « 

Il fallut cependant que nos rois dé- 
ployassent beaucoup de fermeté pour em- 
pêcher les seigneurs du second ordre, qui 
remplaçaient les grands dans leur cour , 
de s’approprier une partie des prérogatives 
qu’on voulait abolir. 

Louis-le-Gros ne tarda pas lui-même à 
l’éprouyer. Ce grand prince disait souvent 

fju’un roi ne doit avoir d'autre favori que 

» * 

son peuple ; et cependant il en avait un. £ 
C’était Garlande , guerrier brave, ministre 
habile, mais courtisan hautain et ambi- 
tieux. Dans l’absence du comte d’Anjou , 
il faisait le service de sénéchal , et bientôt 
il prétendit que cette charge devait être 
héréditaire dans sa maison. 

Louis , trompé par le dévouement et par 
l’esprit adroit de son ministre , ignorait 
la haine que sa hauteur et sa cupidité exci- 
taient généralement contre lui; il était 
difficile et peut-être dangereux de l’éclai- 
rer. La reine s’en chargea ; elle avaij; été . 
offensée par l’orgueijlcux ministre. Le roi 
ouvrit tardivement les yeux , et dépouilla 
Garlande de sa charge. * ^ 
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Celui-ci voulait qu’on la donnât à Amdury 
de Montfort, son neveu. Leroi refusa d’y 
consentir. Alors l’ingrat et téméraire vas- 
sal prit les armes et se ligua contre son ( 
souverain avec les : Anglais et le comte de 
Champagne. Louis marcha contre lui, le 
combattit; et, quoiqu’il lût blessé dans cet 
engagement, il remporta la victoire, pour- 
suivit le rebélle, s’empara de son château 
de Livry et le rasa. . w 

Etienne de Garlande vaincu se démit de 
toutes ses charges; mais, aussi humble 
dans le malheur qu’il s’était montré oiy 
gueilleux'dans la prospérité, il parvint à 
fléchir la reine Alix, et cette princesse 
détermina le roi à lui laisser la place de 
chancelier et même quelques restes*. de 
son ancien crédit. 

Le clergé , pur son ambition , ne susci- 
tait pas moins d’embarras au roi que les 
seigneurs : ce clergé prétendait que le mo- 
narque ne pouvait exercer aücilnc in- ' 
fluence sur les nominations aux bénéfices 
vacarîs: Leroi soutint ses droite, et, brava 
leurs menaces. L’évêque de Paris et l’ar- 
chevêque de Sens irrités se retirèrent de ■ 
la cour : Louis saisit jeuis terres. Le^re-. • 


belles l’cxcoramunièretH ; mais les armes 
ecclésiastiques), par t’ai) iis nrôme qu’on etr* 
avait fait,’ n’épouvantaient plus ni les* rois 
ni la France. Le pape*Honoriu£ blâma l'or- 
gueil' de ces prélats rebellés , annula leur* 
censure, et lts contraignit ainsi. à se’sou- 
litfsttre. « *■ • 

Le vie entière de Louis n’était qu’une 
lutte perpétuelle contre les usurpations. et 
ks brigandages de ses vassaux. Bientôt il 
sut qué le-comte 'd’Auvergne , gendre du 
due d’Aquitaine, persécutait un de ses 
neveux, et opprimait les peuples qui lui 
étaient soumis. L’évêque de 'Clermont 
porta contre ces vexations de vives plain- 
tes au pied du trône* Grâce à Louise l’au- 
torité royale de ses Successeurs tira sa force 
d’une source bien pure et bien glorieuse, la 
protection accordée aux pepples oppri- 
més. Eu 1 1 aG, le roi , secondé par le eemtu 
d’Anjou , Je duc de Bretagne et Uj comte 
de Neuboifrgs marcha en Auvergne, prit 
Clermont., .força le comte à la paifet eu 
reçut (|cs otages. Six anS après ^le tilrpi^,- 
lent vassal, ayant* exercé de ^nouvelles 
• violences., attira encore cônhe.luî les 
.amies royales.* 


Louis tint mettre le siège devant MorU- 
Ferrant; le due d’Aquitaine, Guillaume 
VIII, accourut au secours do son gendre ; 
mais , ayant aperçu d’une hauteur où il 
s’était campé la formidable armée du roi , 
le nombre de sestroupes et le bon ordre dans 
lequel elles étaient rangées le saisirent de 
frayeur. Au lieu de combattre, il négocia,* 

fléchit le courroux de Louis , et lui amena 

- • 

le comte d’Auvergne , qui obtint sa grâce 
du monarque, en jurant d’exécuter tout 
ce qu’il lui ordonnerait. 

Peu de temps après le duc d’Aquitaine 

mourut et laissa ses Etats à Guillaume IX 

* • • 

son fils , qui fut le dernier duc de celtp 
grande province. Guillaume IX ne jouit 
pas paisiblement de son héritage et sou- 
tint une longue guerre contre Raimond , 
qui lui disputait le comté de Toulouse. 

Ce siècle barbare voyait chaque page 
de ses annales souillée par quelque meur- 
tre et quelque assassinat. Les bourgeois de 
la ville de. Bruges voulaient jouir de la 
liberté communale que Louis commençait 
à protéger. Charlcs-le-Bon , comte de 
Flandre , s’opposait à leur affranchisse- 
ment; ils l’égorgèreni; le roi s’arma pour le 
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venger , combattit, défit les rebelles, jeta 
en prison les plus coupables., et adjugea 
le comté de Flandre à son protégé Cfiton” 
Je-Normandy neveu du roi d'Angleterre. 

Ltiennc de Boulogne , qui prétendait 
avoir des droits sur ce grand fief, com- 
battit Clîton j fut secouru par les Anglais 
et envahit la Flandre. Le roi marcha con- 
tre’ lui, le contraignit à fuir et. fit. cou- 
ronner Guillaume Cliton .à Éruges, car* 
les ducs et les Comtes , usurpateurs de la 
plupart des droits de la souVéraineté , 
avaient aussi dans ce temps leur couronne 
comme les monarques. 

Guillaume, par sa conduite^ violenté , 
perdit lê fruit de la protection du roi ; il 
opprima ses sujets, qui se révoltèrent et 
appelèrent à leur tête,. Thierry comte 
d’AIsacç. Bientôt; une bataille eut lieu près 
d’Alost èntré les,, deux rivaux. Guillaume 
fut vainqucurV mais , atteint d’un coup de 
lance dans lh combat, il mourut de sa 
blessure. Sa mort d^jodal’hahile politique 
de Louis.’ Thierry resta maître de la Flan- 
dre et le roi d’Angleterre posséda désor- 
mais sans contestation la'Norfnandie. 

Louis avait formé des licütenans qui se 

u ' "t ' ‘ ‘ 
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montraient dominé lui vengeurs îles op- 
primés. Le comte de Vermandois, ayant 
appris que Thomas de Marie, seigneur 
de Coucy , dévastait les campagnes et dé- 
troussait les voyageurs, marcha contre 
lui, découvrit une embuscade qu’il lui 
avait dressée, 1 le surprit dans son propre 
piège , le défit, et le blessa mortellement. 

La plupart des historiens, jugeant plus 
les événemens que leurs causes , n’accor- 
dent au roi de France que les qualités 
brillantes d’un guerrier, et . prodiguent 
leui^ éloges à l’habile politique de Henri 
son rival. Ils oublient qu^e le monarque 
anglais n était point arrêté dans ses pro- 
jets par des grands vassaux. L’ancienne 
noblesse anglaise avait péri. Les seigneurs 
normands f leurs vainqueurs et leurs hé- 
ritiers, avaient acquis des. terres, de la for- 
tune et non du pouvoir; aucun d’eux 
n était souverain, tandis que les vassaux 
de Louis-le-Gros, indépendans non-seu- 
lement dans leurs duchés, dans leurs 
comtés, mais même dans leurs petits châ- 
teaux, entouraient sans cesse Loqis du 
difficultés, d’obstacles et de périls. Leur 
turbulence donnait naturellement des al- 
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liés en Frânee /lux Anglais, fit la, politique 
du monarque français était aussi souvent 
entravée par rinconséqutnCê et l’incon- 
tluitfe. de ses protégés que. par l’ambition 

de Ses vassaux. * 

. ... « 

11 résulta dans la suite de cette diffé- 
rence de position des deux trônes que 
l’aristocratie anglaise, trop faible pour ré- 
sister seule au roi, s’unit au peuple pour 
former des assemblées politiques et mar- 
cher ainsi de condert à la liberté, tandis 
qu’en France la teçreur inspirée par les 
grands vassaux porta les peuples à cher- 
cher un asite dans la protection royale ; 
ils se placèrent sous l’abri du trône et 
parla l’élevèrent à la hauteur où nous 
l’avons vu parvenir. #. * ’ 

Les grands, trop fiers pour vouloir sou- 
mettre la législation de leur seigneurie a 
“'celle du roi, ne se rassemblèrent, lors- 
qu’ils étaient convoqué^ , que pour juger 
deS grands procès féodaux , pour discuter 
des questions de paix ou de guerre, pour 
célébrer le couronnement du monarque, 
et non pour former une assemblée législa- 
tive De même, quand les peuples furent 

postérieurement appelés aux états-géné- 

» * *■ .# 


raux, ils n’y portèrent aucunes préten-, 
tions à l’influence legislative; mais ils s’y 
présentèrent comme suppliant, comme 
protégés , pour accorder quelques tributs 
et pour obtemr, par leurs humbles doléan- 
ces , le redressement de quelques abus. 
Telle fut l’origine des deux différentes 
routes que suivirent dans leur politique 
l’Angleterre et la France; elles condui- 
sirent nécessairement la première -'à la 
liberté et. la seconde tV la monarchie pres- 
que absOlpe. ‘ ' ’ ' 

Louis-le*Gros , malgré tousses lapriers, 
trouvant son trône mal afféfmi , crut né- 
cessaire, pOuréyitcrles troubles qui pour- 
raient süivre sa mort , de s’associer son 
fils Phttippç: les grands y consentirent, et- 
il fit saerqj^ ce prince à Reims le jour de 
Pâques 1129. 

L’empereur Henri V venait de mourir : 
•les princes de Germanie élurent , pour lui 
succéder, Lothaire, duc de Saxe , qui prit 
le. titre d’empereUr et de roi de Bourgogne. 
Renaud," comte de Francho-Gomté, re- 
fusa de reconnaître Lothaire , et sa résis- 
tance^ occasiona entre eu* une. longiiç 
guerre. " * / 1 

Tome xxxii. - v .**8. 
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Le roi d’Angleterre maria sa fille Ma- 
thilde, veuve de 1 empereur , à Géoffroi 
Plantagenet , héritier de Foulques, eomtc 
d’Anjou, ''dont l'a race régna depuis dans la 
Grande-Bretagne. Ces noces, dont la suite 
devait être funeste' à la France , furent ce- 
Iébrées avec pompe à>Rouen. 

L’Italie «l’était pas moins troublée que- 

la France par lés dissensions civiles. Le 

. » • t * 

pape- Ilçnôrius mourût.. Un nouveaji 
schisme éclata daqs Rome : deux préten- 
dues, Innocent et Anaclet, s'e disputaient la 
tiare ; ‘les Romains prononcèrent en faveur 

d’Ànaclct. Innocent, contraint de fuir , 
* ' ’ . / 
•vint en France. Deux conciles ’à Clermont 

et à Étampes furent convoqués ; les avis 
furent partagés. Enfin saint Bernard , que 
sou éloquence rendait déjà célèbre , "fit 
triompher la cause d’, Innocent. Cejpontife 
fut reçu avec pompe sur les bords de la 
Loire par le roi do France, et le roi 
d’Angleterre vint au-devant de lui jusqu’à 
Chartres. - . 

L’ambition toujours croissante des évê- 
ques continuait cependant à irriter Louis. 
Ferme dans sa résistance ,• H saisissait fré- 
quemment leur temporel.- Saint Bernard" , 


malgré ses VeHuI, ne se montrait pas'tou- 
jof}i?s étranger à'l’orgueil de Son ordre et 
à la Superstition de soivtemps. « Il os», 
*> dit Mezeray , ^cfresser ees paroles hau- 
>f faines et menaçantes au roi.: Sachez , 
» sire, q ûckD leu vous' punira de votre injtis- 
» tice par la mort prématurée de l’acné de 
» vos enfans. * > % • 

Le sort, qui voulait apparemment pro- 
longer! a crédulité des peuples*, vérifié 
cette étsange prédiction. En u5i ,1e jeûne 
roi Philippe se promenant à cheval dans 
le lieu où est située aujourd’hui la Place- 
Royale , un pourceau se jeta brusquement 
entre les jambes de son coursier qui se 
cabra , le renversa et le Talessa mortelle- 
ment. • 

Le roi convoqua un concile et un parle- 
ment à Reims. Un grand. nombre de sei- 
gneurs y assistèrent. Le pape Innocent y 
vint et sacra Louis-le-Jeune, , second filsf 
du monarque. 

On croit que ce fut à l’ofccasion de cette 
solennité qup Louis-le-Gros, sans pré- 
tendre priver les autres pdrrs de leurs^pri- 
viléges , choisi^ si l’on en cfoit Mezeray, 
pour l’assis fer ®é^alemept dans cette ce- 
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réncfonie, dotfze pairs , dont six pris parmi 
les plus grands vassaux de la couronne et 
six parmi les'pairs ecclésiastiques. Thierry 
d’Alsage rendit dans- ce concile hommage 
au roi pour le comté de Flandre. 

Cette époque fut mémorable par la mort 
de Henri I", roi d’Angleterre. Sa- succes- 
sion excita des troubles dans la’ Grande- 
Bretagne. Étienne de Boulogne, son neveu, 
qui se trouvait à Londres, s’empara du 
sceptre et enleva une partie deda Norman- 
die à . Geoffroi Plantagenety qui 'devait 
la posséder ainsi que l’Angleterre par tes 
droits de sa femme Mathilde. 

Louis , dont ces quereiles % assuraient 
la tranquillité,' entretint . avec soin la 
guerre que s’étaient déclarée tes deux 
'prétendons. Profitant de son loisir pour 
continuer à secourir les opprimés, il mar- 
cha contre le seigneur de SaintrBrisson , 
qui par sesTmgandages dévastait les bords 
de la JLoire , attaqua cq faible tyran , le 
défit et le réduisit à’ l’obéissance. 

Revenant ensuite à Paris, il se vit ar- 
rêté- dans sa ro*ute-au château de Bétisy 
par uncv dissenterie. Lié iLiepift le testa- 
ment de Guillaume d’Aquitaine , 
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qui offrait à Louis- le -Jeune la main 
d’Eléonore ou d’Alienor, sa fille, et lui 
donnait toute la Guienne en dot. Louis ac- 
cepta pour son fils çe riche héritage, et en- 
voya à Bordeaux le jeune prince, qui 
épousa Eléonore en présence des seigneurs 
de Gascogne , de Saintonge , de Poi- 
tou^pl se fit ensuite couronner à Poitiers 
comte de Poitou et duc d’Aquitaine . à 
Bourges. :* . . % y • 

Ce fut danscette ville qu’il apprit la mort 
de spn père. 

Louis-le-Gros , succombait -sous ses 
lauriers et plus affaibli par les fatigues 
militaires que par l’âge, termina ses;jours 
le i" août 1 157; il était dafhs sa soixan- ' ^ 
tième année et avait régné trente ans. - 
Avant d’expirer, se dépouillant de la pour- 
pre, suivant les usages pieux de son temps, * 
et détournant ses regards des grandeurs 
(le la terre pour ne s’occuper que de l’ave- 
nir d’un autre monde, il s’était étendu 
sur un lit de Oendres rangé en forme de 
eroix , posant sa tête sur une pierre. fc. 

Lorsque ce monarque avait vu sa fin 
s’approcher, il avait adressé à son héri- 
tier i en lui écrivant , ces derniers paroles : 
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-iqeq sanar e ipnoaqi îsauieuiop sas suep 
oai}sn( eiiijqeiaj f saunuiuioo sa[ iiqoueaj 
— jb 6 sjaas saj paoqe t p T . tea8a}oad 10a 3*7. 

4 *sji}our xnap sao apaioiunaa ej 
suep OAnoa; os aiyaA ej : aiaaqij ej isuie 
^uaiepuaA an,a| ;*nb sauauSps sap oombacj 
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'pela dans .ce tempè la France la )nère des 

rois. ' ' * ' ' * 

1 • * 

I&s mœurs du tèmps, favorables *à la 
puissance féodale, faisaient regarder par 
lés seigneurs le devoir de juger égal ai^ 
devoir de combattre. Leurs pair/les assis- 
aient à leur tribunal et ne pouvaient re- 
fuser ce servicé. Le seigneur devait choisir 
pour pairs , parmi ses vassaux , les plus 
vaillans et les plus sages ; aussi disait-on 
communément : seigneur sans pair , fief 
sans justice . < 

. Le monarque seul ne pouvait pas top— 
jours compter sur les grands vassaux pour 
remplir les devoirs dp pairs : souverains 
chez eux, ces seigneurs puissans.ne pou- 
vaient assister avec assiduité aux assises 
royales ; aussi les rois c$pétien§ convo- 
quèrent dans leur cour, comme pairs, (tes 
barons qui n’étaient pas quelquefois im- 
médiats. Ce fut le seul moyen pour eux de 
ne pas exclure de la pairie les barons vas- 
saux du duché de France. * ^ 

Les peuples'du midi de la France avaient 
gardé de nombreux vestiges de la législa- 
tion et de la langue de Rome. Les Austra- 
siens conservaient la langue» te u tonique , 
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et on retrouvait encore chez eux beaucoup 
de traues des mœurs des Francs. Mais î es 

i 

Neustriens parlaient déjà un Jaqgage dif- 
férent. A cette époque on apperçoit chez 
eux, en quelque sorte, la langue française 
formée, et, quoiqu’elle fût dans son en- 
fance, elle y porafc déjà assez intelligible 
pour nous. 

' Four en donner une, idée , voici d’abord 
/ un passage de la chronique de saint Denis, 
en parlant du combat où le sénéchal An- 
siaus fut pris par le seigaeur de Crécy , 
ennemi du roi : 

Ausiaus qui trop estoit bons chevaliers et 
■> Segurs (intrépide) , qui pas ne pot (peu$) 
à tens venir, porec que il ôntendoit à dé- 
fendre ses compagnons , comme chevalier 
prouz et valanz ( preux et radians) : pris 
fu et. rctenuz et emprison nez en la tor 
ovcc le comté de Corbuel ; si ôtent (eif- 
tent) cil dui mult grant paor , li uns 
• deda mort et li autres de déséritement. 

Voilà comment la même chronique peint 
la vaillance du roi ; 

/ * s* ’ 

^Icrveles vos Semblât ce vos] vcssicz le 
roi demener Tespée oif poing , movoir 
. • les braz et enchancelcr l’cscu car avis 
•vous fus£ que Hector rcvcscu-. 



On voit dans cette chronique et les au- 
tres écrits du tdmps qu’on . appellait le 
pape apostole. • 

Les lettres du /ai se nommaient brefs. 
On donnait quelquefois à la France le titre 
de baronnie de France. Louis l’appellait la 
dame des terres. 

« 

Voici les paroles des seigneurs français, 
marchant avec* le roi contre l’empereur 
d’Allemagne. 

Chevauchons hardiement contre ans (eux) 
que ils ne s’en puisent aler saftz chièr- 
ment comparer (payer) ce que ilzontor- 
gueilozement oser à cnprendre (entre- 
prendre) contre F rance la dame des terres. 

Louis-le-Gros ne pouvait faire renaître 
les sciences et les lettres dans un sièéle de 
ténèbres ; mais il protégea du moins et 
consulta les hommes, édairés qui s’effor- 
çaient de rallumer leur flambeau. -Parmi * 
ces hommes on distinguait saint Norbert, 
le fàmeux Suger, Robert d’Arbrisselle , 
Yves de Chartres et le célèbre saint Ber- 
nard. 

Les principaux guerriers qui secondè- 
rent ses armes par leur vaillance , ou qui 
se signalèrent -çn le combattant , furent 
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Thibaut, comte de Chartres , Thomas 
Marie , seigneur de Goucy , Hugues de 
Crécy, Amaury de Montfort, Hugues 
du Puyset , Milou, vicojnte de Troyes. 

Scs ministres étaient les Garlandes, 
Raoul, comte de* Vermandois*, Etienno . 
de Senlis , éyêquede Paris, Algrin, se- 
crétaire du monarque. 

Louis eut plusieurs enfans : Philippe , 
couronné, qui mourut d’une chute de 
cheval; Louis-le-Jeune qui succéda à son 
père; Henri ? évêque de Beauvais, et de- 
puis archevêque de Reims ; Hugues , 
mort à la fleur de son âge ; Robert, tige 
de la maison de Dreux; Philippe, ar- 
chidiacre de Paris; Pierre qui épousa 
l’héritière de Courtenay , et dont l’un des 
d,escendans vivait encore dans le siècle 
dernier sans avoir pu jouir du rang et des 
.honneurs que devait lui assigner l’anti- 
quité de sa race; ehfin Constahce, mariée 
au fils d’Etienne, roi d’Angleterre, et 
ensuite à Raymond , comte de Toulouse. 

Le roi , dont le mariage avec Lucienne 
de Rochefort avait été rompu par le pape 
aussitôt que conclu , n’eut après qu’une 
seule femme, la reine Alix, fille du coin te 
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de Savoie. Cette princesse j riche en vertus 
et en attraits , constante , spirituelle , af- 
fable, protégeant le malheur, adoucis- 
sant le pouvoir, donna un noble exemple 
aux mères, en élevant elle-même tousses 
enfans. Le peuple la chérissait; les grands 
' la respectaient, et elle était adorée de son 
époux; aussi la plupart des actes royaux 
de ce règne furent datés, à la fo^ et de 
l’avénement de Louis au trône et du 
couronnement d’Alix. Il était juste que les 
douces jouissances de père et d’époux 
devinssent la récompense de Louis, et 
qu’un bon roi jouît dans sa famille du 
bonheur qu’il s’efforçait de rendre au peu- 
ple par ses armes et par ses lois. 


FIN. 


RI 5377 




yyyxy vv wy\vvyvvvvvyvVvv\vyvv> 

n t 

TABLE 

DE& CHAPITRES’. 


■ l-g *? 



Chapitre I er .. Hugues Capct. . . • 

. 5 


Chapitre II. Robert 

. 35 

• 

Chapitre III. Henri I er . ..... 

. IOO 

1 

Chapitre IV. Philippe I er . .... 

. i3j 


Chapitre V. Louis VI , d’t le Gros. . 

. 227 


/ 


% . 


Digitizâ^by^ 




» 




Digitized by Google 1 



\ 




f 






BIBUOTECA 



